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Chapitre IX.

Les premiers pas des Letture cattoliche

La maison de l'Oratoire en 1853

Dans le Turin du début de 1853 entre le faubourg San Donato côté ouest et le faubourg Borgo Dora côté est, la zone de l'oratoire S. Fran​çois de Sales prenait les formes indécises d'une campagne menacée par la proximité de la ville: habitats rustiques entourés de murs, quelques maisons neuves, des jardins potagers, des prés incultes traversés par des troupeaux.
 Le citadin découvrait ce paysage quand, après avoir longé le manicomio et traversé le Rondò, il parvenait via Cottolengo à l'entrée du chemin de la Giardiniera. Des mûriers bordaient encore cette route agreste. A main droite, il apercevait une propriété Fílippi: un terrain, quelques appentis et un immeuble sans grâce auquel menait une allée privée; et, à main gauche, un vaste champ avec de ci de là des arbres épars. Le territoire de don Bosco, protégé par un petit mur; faisait suite à la propriété Filippi. Trois bâtiments très dissem​blables constituaient l'oratoire S. François de Sales: au centre une maison à balcon, à sa gauche une église toute neuve et, à sa droite, un immeuble en construction formant angle droit. Un jardin potager et une cour de récréation les précédaient. L'immeuble en construction avait piètre mine. Les voisins savaient que ses deux étages s'étaient subitement écroulés en décembre précédent. Si, après le portail de l'église ouvert sur la rue, le curieux progressait de quelques pas sur la via della Giardiniera, il découvrait à sa droite un immeuble aussi grand que la maison Pinardi au centre de l'Oratoire. Comme l'histoire de la période précédente nous l'apprend, cet immeuble, pourtant pro​priété d'une dame estimable, la veuve Bellezza, avait, depuis quelque six ans, créé beaucoup de soucis à don Bosco. Des locataires de plus ou moins bonne compagnie l'occupaient; et il comportait à son rez-de​chaussée un cabaret dit de la Giardiniera, qui faisait trop parler de lui. /348/ Au début de 1853, don Bosco espérait être bientôt libéré de ce voisi​nage importun. De fait, le 1er octobre de cette année, il aura persuadé la propriétaire de supprimer le cabaret et il aura loué lui-même tout son immeuble pour trois ans, quitte à le sous-louer à son tour à des gens de sa convenance. Terminons notre description. Vers le nord, au-delà des propriétés Filippi, Bosco et Bellezza coulait un petit canal d'irrigation et s'étendaient des prés où paissaient des troupeaux de moutons et quelques bovins. Un fermier fournissait à don Bosco des rigottes et des fourmes pour ses garçons.

L'accident du 2 décembre empêchait don Bosco d'utiliser ses nou​veaux locaux comme il l'avait envisagé et l'obligeait à maintenir des solutions provisoires. L'ancien hangar-chapelle de la maison Pinardi était converti en dortoir. Et la nouvelle église recevait une double des​tination: elle servait au culte lors des messes matinales et des offices des dimanches et des fêtes, et à la scolarisation pour les classes élé​mentaires et les cours du soir pendant le reste des jours ordinaires.
 Don Bosco devrait encore attendre plusieurs mois avant de prendre possession de la chambre qui lui était destinée au deuxième étage de la nouvelle bâtisse dans sa partie parallèle à l'église S. François de Sales. Les premiers fascicules des Letture cattoliche furent donc mis au point dans le bâtiment primitif.

Mgr Luigi Moreno à l'origine d'une publication 
populaire catholique

Tout au long de l'année 1852, Mgr Luigi Moreno, évêque d'Ivrea, n'avait cessé d'encourager don Bosco à rédiger le programme et le cahier d'introduction d'une revue destinée à prendre ce titre de Let​ture cattoliche.

Deux grands évêques piémontais ont exercé une influence ambiguë sur la carrière de notre don Bosco. Comme Mgr Gastaldi, après une longue période de confiance et d'amitié, Mgr Moreno tint don Bosco systématiquement à distance jusqu'à l'heure de sa mort inclusive​ment.
 Né le 24 juillet 1800, Luigi Moreno n'avait que trente-huit ans quand Grégoire XVI l'avait nommé au siège d'Ivrea. Au milieu du dix​neuvième siècle, Ivrea était une petite ville piémontaise d'environ dix mille habitants, à quelque soixante kilomètres au nord-est de Turin. Mais elle s'enorgueillissait d'une histoire très ancienne (Cicé​ron connaissait déjà Eporedia) et parfois tumultueuse, dans laquelle /349/ ses évêques, au moyen âge, jouèrent souvent un rôle de premier plan. Mgr Moreno, avec son âme patricienne, secrète et dominatrice, était leur digne successeur. «Il était toujours égal à lui-même, toujours maî​tre de soi et de ses mouvements, de ses regards, de ses propos et même de ses sourires, dira de lui en 1878 un chanoine qui l'avait longtemps côtoyé. Il était surtout lent à s'exprimer et d'une circonspection telle qu'on ne put jamais relever sur ses lèvres une phrase un peu moins que prudente. Réceptacle de tant de secrets et de tant de confidences, il ne compromit jamais personne. Tout en lui était réglé, noble et seigneu​rial, fin et délicat: les sentiments, les idées, les jugements, à l'image des traits et des formes mêmes de son agréable physionomie.» Deux portraits, l'un du début, l'autre de la fin de son épiscopat, nous lais​sent en effet soupçonner avec quelle parcimonie il économisait ses sourires.
 «Partout, il annonçait en lui l'évêque, partout il gardait son rang, continuait notre témoin. La distance qui le séparait à tous égards de la majeure partie des gens qui se présentaient à lui l'obligeait à se faire violence pour aller vers eux; pourtant il s'en approchait...»
Car cet évêque altier était un homme d'action. Il croyait à la force de la presse. En 1848, il avait eu l'initiative de la fondation d'un journal catholique, dont le titre L'Armonia della religione con la civiltà (L'har​monie de la religion avec la vie civile) présageait un programme ambi​tieux. Mgr Moreno semblait avoir épousé l'esprit de 1848 qui croyait à un renouveau social à la veille de la révolution industrielle. L'Armo​nia insistait sur la participation des catholiques à la vie politique du pays. Toutefois l'évêque Moreno n'avait rien d'un révolutionnaire. Les exaltations républicaines en vogue lui paraissaient aussi méprisa​bles que dangereuses. L'Etat se devait de protéger l'Eglise et de favo​riser son action sur la société. En d'autres termes, l'évêque Moreno était foncièrement clérical. Placé dans la situation de Mgr Fransoni à Turin en 1849 et 1850, il eût peut-être réagi avec la même intransi​geance.

Mgr Moreno avait joué un rôle prépondérant dans la réunion des évêques de la province ecclésiastique de Turin à Villanovetta (25​-29 juillet 1849). Les évêques avaient entre autres mesures décidé de créer un comité de surveillance et de promotion de la presse. Mgr Ghi​lardi de Mondovì et Mgr Moreno d'Ivrea en avaient reçu la charge.
 Leonardo Murialdo, qui avait assisté aux assises de Villanovetta, racontait à un ami: «En ont été chargés (du comité) Mgr Moreno évê​que d'Ivrea, et Mgr Ghilardi, évêque de Mondovì, qui ont aussi reçu la tâche de préparer une liste de maximes et d'erreurs contre les vérités /350/ de la foi, la morale, l'Eglise, le pape, le clergé, répandues par les gazet​tes, pour ensuite les combattre en un style simple et facile dans des journaux, des écrits catholiques et des opuscules apologétiques qui seraient distribués gratuitement aux populations. »
 L'assemblée de Villanovetta avait vraisemblablement entériné un projet en cours d'exécution. Car, un mois après sa clôture, le 1er septembre 1849, la première livraison de la Collezione di buoni libri a favore della religione cattolica (Collection de bons livres pour la religion catholique) sortait déjà à Turin de l'imprimerie des héritiers Botta avec la bénédiction de l'épiscopat régional. C'était un opuscule anonyme de 144 pages petit format intitulé: Avvertenze di religione ai cattolici d'Italia. La religione dimostrata all'intelligenza di tutti (Avis aux catholiques d'Italie en matière de religion, exposé de la religion adapté à l'intelligence de tous). En finale, une formule d'approbation du vicaire général de Tu​rin Filippo Ravina, datée du 31 août 1849, annonçait que les évêques de la province ecclésiastique de Turin réunis en «concile» avaient jugé cette collezione de bons livres «extrêmement opportune pour maintenir pur et vivant au coeur des fidèles l'esprit de religion et de piété chrétienne. »
 Un deuxième fascicule, de longueur identi​que, tombait le 15 septembre: «Réflexions morales sur la religion et l'Eglise catholique avec quelques homélies de Mgr A. Turchi, évêque de Parme. » Et un troisième suivait le 1er octobre: «Instruction pasto​rale sur l'excellence de la religion, par le cardinal César Guillaume de La Luzerne, évêque de Langres. » De quinzaine en quinzaine, vingt​quatre livraisons totalisant de trois mille cinq cents à trois mille six cents pages devaient sortir au bout de douze mois. Elles étaient ven​dues au prix de six francs l'année. A la fin de 1852, les presses des héritiers Botta continuaient de publier les petits volumes de la Colle​zione di buoni libri.
Les évêques piémontais la recommandaient. Ils exhortaient leurs clergés à répandre ces bonnes lectures parmi les fidèles, surtout parmi les jeunes.
 Mais étaient-elles assimilables par la population? Cette littérature distinguée de démonstrations apologétiques, d'homélies et de mandements épiscopaux ne pouvait intéresser les paysans des cam​pagnes et les artisans des villes. Contrairement aux voeux de l'assem​blée de Villanovetta, leur style était rien moins que simple et facile. La vulgarité des feuilles anticléricales, qui fleurissaient dans le pays depuis les événements de 1848, leur parlait avec une bien meilleure éloquence. Pietro Stella a épinglé trois livraisons de 1849-1850. Dans la livraison 2 (15 septembre 1849), les trois homélies de l'évêque /351/ de Parme, Mgr Turchi, prêchaient le respect dû à l'Eglise catholique, à ses biens temporels et, de manière générale, aux autorités. Les livrai​sons 9 et 10 des 1er et 15 janvier 1850: «De la paix entre l'Eglise et les Etats, par Mgr Clément Auguste Droste, baron de Vischering, archevêque de Cologne, traduit de l'allemand» reproduisaient une longue lettre de ce savant archevêque. Il y dissertait sur les droits assurément justifiés de l'Eglise de son pays sur les écoles, depuis l'enseignement élémentaire jusqu'à l'université; il invoquait le ius cavendi et le ius tuitionis, toutes notions et préoccupations parfaite​ment étrangères aux soucis quotidiens d'un peuple piémontais qui ne pouvait y comprendre goutte. La Collezione di buoni libri, parce qu'elle ne touchait pas le peuple chrétien, ne satisfaisait pas Mgr Mo​reno. A son jugement, une revue catholique authentiquement popu​laire s'imposait plus que jamais.

Un projet de «bibliothèque» religieuse populaire

Au commencement de 1852, l'évêque d'Ivrea et don Bosco avaient constaté la convergence de leurs préoccupations pastorales.

Depuis 1850 comme nous savons, don Bosco menait l'offensive contre les vaudois avec son petit fascicule d'Avvisi ai cattolici sous​titrés: «La Chiesa cattolica-apostolica-romana è la sola vera Chiesa di Gesù Cristo» (L'Eglise catholique, apostolique et romaine est la seule véritable Eglise de Jésus Christ),
 qu'il prétendra avoir distribué à deux cent mille exemplaires dans la population.
 Il y combattait «en un style simple et facile» les erreurs sur le pape et l'Eglise diffusées par leurs soins. Ce n'était toutefois pour lui qu'un préambule à une oeuvre de plus grande envergure qu'il mit au point durant les deux années suivantes. En 1852 il cherchait à publier la série apologétique qu'il dénommera: Il cattolico istruito (Le catholique instruit). Depuis Lyon l'archevêque Fransoni ne lui ménageait pas ses encouragements. Mais, sur place, peut-être parce qu'un récent assassinat le faisait réflé​chir, le vicaire général Zappata refusait de signer la revision ecclésias​tique de l'ouvrage. «Vous défiez l'ennemi et l'attaquez de front, lui aurait-il observé; et moi je préfère battre en retraite en temps utile. » Consultés, des évêques piémontais (Vercelli, Biella, Casale) se mon​traient aussi réticents. Don Bosco se serait alors retourné vers son archevêque exilé. Il en aurait reçu une réponse accompagnée d'une lettre à remettre à l'évêque d'Ivrea. Mgr Fransoni priait ce prélat de veiller à la revision de la publication envisagée et de la couvrir de son /352/ autorité. Mgr Moreno accepta et, nous apprend don Bosco, délégua pour la revision son vicaire général Pinoli.
 L'affaire était bien nouée. Mgr Moreno avait trouvé l'homme capable de publier ce que lui-même et don Bosco appelèrent initialement une biblioteca popu​laire au service de l'Eglise.

En janvier 1852, la forme, le contenu, la périodicité, le coût et l'époque du lancement de la nouvelle publication étaient déjà fixés. L'évêque annonçait au Saint-Siège dans sa relation triennale datée du 22 janvier 1852: «Parce que les publications éditées dans la Collection des bons livres pour la défense de la religion catholique, comme je le disais, ne se sont pas trouvées adaptées à la compréhension du peuple, c'est-à-dire des ouvriers et des agriculteurs, j'ai envisagé une autre publication, qui commencera en janvier prochain et qui sera compo​sée de petits dialogues, écrits en une langue simple et directe et ne traitant que de choses se rapportant à la doctrine catholique et aux moeurs chrétiennes. Chaque mois un fascicule sera publié à Turin, et l'abonnement annuel ne dépassera pas deux lires. »

La publication «adaptée à la compréhension populaire» de Mgr Mo​reno prendrait donc les traits des Avvisi ai cattolici de don Bosco. L'initiative, certainement commune, venait du prêtre plutôt que de l'évêque. D'après la première lettre conservée de la correspondance entre don Bosco et Mgr Moreno, le «programme» de la publication avait été formulé au Valdocco; et la biblioteca projetée serait une oeu​vre «nôtre» du prêtre et de l'évêque. Le 10  juin 1852, le «programme» avait déjà été soumis par don Bosco à Mgr Moreno, celui-ci y avait apporté les modifications que sa «sagesse» lui inspirait, le secrétaire et cérémoniaire de l'évêque, Tommaso Gallenga, avait transmis ces modifications à Turin et, ce jour-là, don Bosco se disposait à expédier à Ivrea une reprise des Avvisi ai cattolici destinée à servir d'introduc​tion à la revue.
 Deux jours passaient, Mgr Moreno assurait don Bo​sco de sa grande satisfaction. La «petite bibliothèque» était en bon​ne voie, son succès serait certain.
 Un mois après, durant la deu​xième quinzaine de juillet, don Bosco correspondait à nouveau avec l'évêque sur la biblioteca.
 Après quelques nouvelles sur son église récemment inaugurée, il lui apprenait qu'il envisageait à son tour des variazioni au «programme». L'évêque le remercia le 4 août. II s'était très volontiers occupé du manuscrit des Avvisi ai cattolici et le rendait assorti d'une «feuille de variantes et de petits ajouts». Gentiment il remarquait: «Du reste je n'y attache pas d'importance, et vous pourrez en faire usage à votre idée. » La question de la future revue le /353/ préoccupait vivement: «J'aimerai beaucoup connaître les variantes que vous avez envisagées au programme des livrets à imprimer et à publier chaque mois. Cette entreprise m'intéresse fort et même très fort, et je vous prie de vous en occuper avec la plus grande sollicitude possible. » Son financement ne poserait pas de problèmes majeurs, car il avait déjà obtenu «l'adhésion de personnes zélées», dont l'une lui avait même remis une sorte de chèque en blanc pour l'aider à couvrir les frais.
 Douze jours après, il revenait sur la publication: «Le be​soin s'en fait sentir toujours davantage, mettons-nous y donc à la petite bibliothèque. Par retour de courrier ayez l'obligeance de me communiquer les modifications que vous me disiez pouvoir être apportées au programme. »
 Don Bosco promit alors de tout éclaircir en personne à Ivrea.
 Mais des soucis particuliers semblent avoir retardé son déplacement. Le 20 août, les imprimeurs de l'Amico della Gioventù le sommèrent de payer le solde de cette publication dispa​rue.
 Et, au début de septembre, il se rendait à Giaveno pour une retraite avec des jeunes.
 Si bien que, le 4 septembre, l'évêque, inquiet de voir se rapprocher l'échéance fixée par lui pour le lance​ment de la biblioteca, lui adressait un billet aux premières lignes plutôt fraîches, que rachetait toutefois la proposition d'une prédication à Ivrea. Mgr Moreno s'impatientait.

L'affaire de la biblioteca de Mgr Moreno ne reçut qu'au terme de l'année une solution satisfaisante pour l'évêque. Le 13 décembre, il annonçait à don Bosco que «tout allait être prêt pour commencer la publication périodique que vous savez». Mais son correspondant devait encore, aidé par le théologien Valinotti (qui appartenait à son clergé d'Ivrea), compléter son «programme» et le lui envoyer sans tar​der pour son impression et sa diffusion. Une tierce personne (outre don Bosco et don Valinotti) ecclésiastique ou laïque, lui paraissait nécessaire à la direction de la revue. Don Bosco, supposait-il, avait terminé son «travail d'amplification des Avvisi ai cattolici»; il avait aus​si «parlé aux personnages avec lesquels il désirait conférer, en sorte qu'à la date (celle du lancement) personne ne lézardera plus dans sa campagne. » La propagande protestante vieppiù ardimentosa (de plus en plus audacieuse) l'inquiétait. Et le but de la collection apparaissait sous sa plume '«Faisons de notre côté une propagande catholique. »

L'activité vaudoise à Turin en 1852

En effet les ministres vaudois se dépensaient efficacement à Turin depuis l'arrivée dans la ville de Giovan Pietro Meille à la fin de /354/ l'automne 1850.
 Cet homme actif et intelligent avait organisé une prédication italienne, alors que les vaudois prêchaient traditionnelle​ment en français. Son geste avait aussitôt contribué au développe​ment d'une «congrégation» italienne dans la cité. Le 29 octobre 1851 la première pierre du temple vaudois de Turin était posée. Simultané​ment, Meille fondait un hebdomadaire religieux dit La Buona Novella, destiné à l'évangélisation des milieux libéraux piémontais manifes​tant quelque intérêt pour les problèmes spirituels. Le premier numéro de La Buona Novella parut en novembre 1851. Il décrivait la cérémo​nie du 29 octobre en la présence des ministres (ambassadeurs) d'Angleterre et de Prusse, du chargé d'affaires des Etats-Unis et du consul de la Confédération helvétique. A l'évidence, les nations pro​testantes (et riches) patronnaient le temple de Turin.

Grande avait été l'émotion des Piémontais devant la spectaculaire percée vaudoise. Pour les évêques, un Etat catholique qui acceptait dans sa capitale l'érection d'un temple de dissidents et la diffusion de leur revue amorçait son apostasie. La droite du Sénat s'enflamma. Lors d'une séance, le maréchal Dalla Torre, le sénateur Castagnetto et le comte de Collegno soutinrent que la construction du temple vau​dois violait le premier article de la constitution (Statuto) des Etats sar​des. En décembre 1851, les évêques demandèrent au roi de faire arrê​ter les travaux d'un temple «qui résonnera de blasphèmes contre le plus auguste mystère de notre foi» et réclamèrent l'interdiction d'«un journal qui insulte nos croyances». Au bout de quelques numéros, La Buona Novella fut interdite aux catholiques le 22 janvier 1852. Etait excommunié quiconque imprimait, détenait ou vendait l'hebdoma​daire. Grâce en particulier à la détermination de Camille de Cavour, partisan de la liberté des cultes et de la presse dans le pays, le gouver​nement piémontais ne céda ni sur le temple ni sur le journal. Le 27 juin 1852, le nouveau temple entrait déjà en service. Mais, en juillet, le pasteur Amedeo Bert devait aussi soutenir un procès pour offense à la religion de l'Etat. La réaction catholique ne désarmait pas.

Pareil climat ne pouvait qu'attiser la polémique religieuse. L'édito​rial du premier numéro de La Buona Novella avait affirmé que ce jour​nal éviterait la controverse et ne répondrait pas à ses adversaires à moins d'y être contraint par la violence des attaques. Il entendait con​sacrer ses forces et ses colonnes à l'enseignement évangélique et à l'apologétique. Mais aussitôt provoqué par la presse catholique, Il Cattolico de Gênes en tête, il dut se défendre. Au cours de sa première année, les articles polémiques occupèrent une surface grandissante /355/ dans La Buona Novella au détriment de l'enseignement proprement dit sur la Bible, les sacrements et la foi. Simultanément la controverse pénétrait la prédication. Les appels à la conversion et l'instruction morale des fidèles diminuèrent d'autant dans les prêches des pasteurs. L'Eglise catholique déjà acculée à se défendre contre les radicaux qui la taxaient d'antinationalisme politique, de conservatisme social ancré dans la préservation de ses privilèges médiévaux et d'obscuran​tisme culturel désuet et irrationnel, devait aussi entendre les vaudois protestants lui jeter à la figure ses fautes passées publiquement et sans pitié: les persécutions et les massacres dans les Vallées, la nuit de la Saint Barthélemy en France, les bûchers de la Piazza Castello à Turin, ceux d'ailleurs en Italie et à travers l'Europe, ainsi que toute l'oeuvre de l'Inquisition. Il n'y avait probablement pas deux cents personnes aux prêches du temple de Torre Pellice. Mais, en 1852, l'Eglise de Turin était épouvantée à l'idée que le loup circulait à l'aise dans sa bergerie. Elle devait, par tous les moyens, mettre le holà avant le carnage.

Le «programme» des Letture cattoliche

Rédigé dans cette bataille, le feuillet du programme de la revue du tandem Moreno-Don Bosco, plusieurs fois remanié au long de l'an​née 1852, parut vers le 20 janvier 1853.
 Mais, quoi qu'on en ait dit, nous ignorons sa teneur.
 Toutefois, les trois premiers articles du prospectus ou formulaire d'abonnement dont l'Armonia reprit la substance le 8 février et qui concordaient tout à fait avec les principa​les requêtes de Mgr Moreno dans son rapport au Saint-Siège de jan​vier 1852, paraissent en avoir exprimé les données fondamentales sur la forme, l'objet, la longueur, la périodicité et le coût de la revue. « 1. Les livres que l'on se propose de diffuser seront de style simple, de langue populaire; leur contenu portera exclusivement sur les choses de la religion catholique. - 2. Chaque mois, sortira un fascicule de 108 pages, dont le papier, les caractères et le format seront semblables au présent petit volume [celui des Avvisi ai cattolici servant d'intro​duction à la collection]. - 3. Le prix de l'abonnement est de 90 centi​mes par semestre, à payer d'avance, ce qui constitue la faible somme de L. 1,80 [l'année]. »
 Le public directement concerné d'artisans et de ruraux recevrait ainsi une publication bon marché, écrite dans un «style simple», nourrie d'expressions populaires et de contenu pro​prement religieux, donc volontairement étranger aux débats poli-/356/ tiques. Son format minuscule, qui était celui des Avvisi ai cattolici de 1850, en ferait une collection tascabile (de poche), pour repren​dre un adjectif de don Bosco. Avec ses cent huit pages mensuelles et ses douze cents pages dans l'année, ce serait pourtant une revue subs​tantielle.

L'Introduction aux Letture cattoliche

Le numéro zéro
 diffusé au début de février 1853 n'annonçait vraiment les Letture que par ses pages de couverture. On lisait sur la première le titre général: «Introduzione alle Letture cattoliche. Avvisi ai Cattolici» (Introduction aux Letture cattoliche. Avis aux Catholiques); et, sur la quatrième: «Piano dell'Associazione alle Let​ture cattoliche» (Plan de l'abonnement aux Letture cattoliche), en tête d'une sorte de prospectus d'abonnement. Le texte même du petit fas​cicule n'était que la refonte amendée et plus ou moins développée de la brochure Avvisi ai cattolici de 1850. Sa préface Al cattolico lettore (Au lecteur catholique), signée: Sac. Bosco Giovanni (non plus Gioanni, comme en 1850), sans un traître mot sur la nouvelle revue, ne répé​tait que la mise en garde aux populations catholiques contre les méchants qui tentaient de les séparer du pape et ainsi de la seule véri​table Eglise de jésus Christ. Les paragraphes de 1850 avaient perdu un peu de leur simplicité, cependant que des imprécisions ou des inexactitudes avaient disparu. La vraie «religion», dont l'auteur exposait les «fondements», n'était plus «le culte dû à Dieu selon le mode voulu par lui»; mais à travers une interprétation au reste contes​table, «une vertu, c'est-à-dire une série de bonnes actions, par laquelle l'homme rend à Dieu l'hommage et l'honneur qui lui sont dus. »
 Les quatre caractères de la «divinité» de la véritable Eglise, que l'édition primitive avait seulement énumérés,
 étaient définis avec soin dans la nouvelle.
 La catholicité de l'Eglise romaine faisait l'objet d'un développement inconnu.
 Une question sur la nécessité de salut du baptême 
 avait - heureusement - disparu. 
 En revanche, le pro​blème difficile: «Qu'est-ce que l'Eglise catholique présente de singu​lier dans son rapport avec les sociétés hérétiques?», ignoré en 1850, était posé et «résolu» dans l'édition de 1853 à l'aide de l'Histoire du jacobinisme de l'abbé de Barruel et des Miscellanea des philosophes publiés à Paris en 1808, l'un et l'autre ouvrages dûment référencés.
 L'Introduction versait ainsi dans l'un des défauts de la Collezione di buoni libri, dont Mgr Moreno voulait débarrasser les Letture cattoli-/357/ che. En contrepartie; un nouveau paragraphe certainement rédigé par don Bosco: «Trois consignes particulières à la jeunesse»,
 avait la bonhomie des exhortations du Giovane provveduto. Tout compte fait, les théologiens d'Ivrea n'avaient pas trop malmené la petite construc​tion apologétique de 1850.
Le titre et les modèles de la nouvelle publication

La nouvelle publication était destinée à prendre grande impor​tance dans la vie de don Bosco, au moins jusqu'en 1870.
 Nous aimerions donc pouvoir expliquer le choix de son titre et déterminer le ou les modèles de ses livrets. La formule Letture cattoliche, que rien ne semblait annoncer en 1852, est brusquement apparue au début de 1853.
 C'était une nouveauté, car il n'y avait pas encore de Lectu​res catholiques dans l'Italie de ce temps. Relevons que l'homme politi​que Lorenzo Valerio (1810-1865), turinois de naissance, avait fondé en 1836 un petit hebdomadaire intitulé Letture popolari, auquel de bons esprits avaient aussitôt collaboré. Cet hebdomadaire ayant été interdit par le gouvernement sarde en 1841 , Valerio l'avait bientôt fait renaître sous le titre de Letture di famiglia. Mais un nouveau décret l'avait achevé le 27 mai 1847. Le souvenir des Letture de Valerio per​sistait assurément à Turin au début des années cinquante. Mgr Mo​reno et don Bosco visaient le même public que Lorenzo Valerio dans ses Lectures populaires ou ses Lectures familiales. Dans le titre de la nouvelle revue, le choix du substantif fut, consciemment ou non, au moins guidé par les titres de Valerio. La différence résidait dans l'orientation religieuse signifiée par l'adjectif. Une publication fran​çaise contemporaine d'inspiration voisine et connue de don Bosco pouvait aussi le faire pencher pour Letture. Elle émanait de la Société de S. Vincent de Paul qui, bien que récente à Turin (1850), y était bien implantée en 1853.
 Les liens directs ou indirects (par le comte Cays, élu président de la conférence locale en 1853) de don Bosco avec la Société étaient étroits. Le système des conférences étant très centralisé et les relations entre Paris et Turin fréquentes, les nouvelles du Bulletin de la Société de Saint Vincent de Paul ne manquaient pas d'arriver au Valdocco. Or ce Bulletin avait annoncé en 1851 la fonda​tion et les premiers pas d'une revue réclamée par les conférences, à laquelle la direction parisienne avait bientôt donné le titre de Petites lectures. Les débats autour de sa naissance témoignaient d'une parenté de préoccupations apostoliques entre Paris et Turin. Les con-/358/ frères se plaignaient de n'avoir pas de «bonnes lectures» à opposer aux «mauvaises» et souhaitaient un périodique capable «d'instruire sans ennuyer, d'arriver à tous sans fatiguer la bourse de personne, et de faire pénétrer chez les plus pauvres, chez les plus ignorants, des conseils de conduite, des idées chrétiennes sous une forme éminem​ment simple et familière. »
 Le 10 mars 1851, le président Baudon en avait tracé le programme. Ce serait une revue in-12 de quelques pages au prix infime de 10 centimes par an. Le titre Petites lectures avait été arrêté le 24 mars suivant. Composées à l'origine sous la présidence de Gaston de Ségur, personnage que nous allons retrouver bientôt, ces Petites lectures avaient commencé de paraître en mai 1851. Et l'idée s'était avérée excellente. Le 1er décembre qui suivit, le président apprenait aux confrères que le tirage s'élevait déjà à trente cinq mille exemplaires. Don Bosco recevait très probablement ces feuillets. Une référence énigmatique du fascicule des Letture cattoliche daté de septembre-octobre 1853 
 nous signifie qu'il puisa dans les Petites lectures parisiennes au moins le dernier morceau (Le bonheur à bon marché. Apologue) du passage en question. Paris et Turin l'incitaient donc à préférer Letture à Biblioteca pour désigner une publication populaire.
C'est cependant du côté de Bibliothèque qu'il faut chercher le modèle de don Bosco. En juin 1852, il avait de bonnes raisons d'appe​ler «nostra Biblioteca» la collection qu'il envisageait de créer avec Mgr Moreno. La Bibliothèque des Familles Chrétiennes, publiée à Annecy encore dans les Etats sardes, chez A. Burdet, en 1835 et sui​vants, inspira certainement don Bosco pour le format, le style et le contenu de sa revue piémontaise. Le fascicule 16-17 (10 et 25 no​vembre 1853) de ses Letture cattoliche intitulé: L'Artigiano secondo il Vangelo ossia la Vita del buon Enrico calzolaio fut la traduction ita​lienne de la brochure: L'Artisan chrétien ou Vie du bon Henri cordon​nier, publiée en 1836 dans ladite Bibliothèque. De tous les fascicules de 1853, c'est celui qui, avec ses 104 pages, correspond le mieux à l'annonce de l'Introduzione de février, d'après laquelle les livraisons mensuelles auraient régulièrement 108 pages. La liste des titres des fas​cicules de la première année de cette Bibliothèque: Amour de N. S. Jé​sus Christ, par le B. de Liguori; Les Soirées villageoises, par d'Exau​villez; Le capitaine Robert; Le mois de Mai; Les Devoirs, par Silvio Pellico; La Morale catholique, par Manzoni; Le Bonhomme Richard; Le Chemin du salut, par le B. de Liguori; La Vie du comte Louis de Sales; Isidore ou le fervent laboureur 
 suffit à témoigner de la simili-/359/ tude des contenus des deux revues, au moins après l'essai apologé​tique plus ou moins réussi de don Bosco dans les Letture cattoliche de 1853. On lit de part et d'autre des histoires édifiantes, de petits recueils d'anecdotes, de courts traités de vie quotidienne. Alphonse de Liguori et Silvio Pellico sont à l'honneur.

Le Catholique instruit dans sa religion (1853)

Les Avvisi ai cattolici de 1850 répétés mot pour mot dans l'Introdu​zione de 1853 avaient annoncé: «Ce qui est ici rapidement exposé, vous l'aurez sous peu plus amplement expliqué dans un livre composé pour cela.»
 Dès 1850 don Bosco préparait pour être publié dans un avenir proche Il Cattolico istruito (istrutto à l'origine), dont les pre​miers fascicules ouvrirent en 1853 la collection des Letture cattoliche. L'intention moralisatrice des publications françaises ou savoyardes de Paris et d'Annecy disparaissait ici sous la polémique déterminée des Avvisi ai cattolici. Il s'agissait, comme l'avaient souhaité les évê​ques piémontais à Víllanovetta, «en éclairant, en instruisant et en pro​tégeant, de défendre et de fortifier l'intégrité de la foi catholique du peuple et des jeunes. »
 Don Bosco s'était aventuré à composer une sorte de traité populaire sur la foi et la religion catholiques. Il Catto​lico istruito nella sua religione. Trattenimenti di un padre di famiglia co, suoi figlioli secondo i bisogni del tempo, epilogati dal sac. Bosco Gio​vanni (Le Catholique instruit dans sa religion. Entretiens d'un père de famille avec ses fils selon les besoins du temps, rassemblés par le prêtre Giovanni Bosco) fut publié dans six fascicules des Letture catto​liche échelonnés irrégulièrement entre mars et septembre 1853.
 Après quoi, on réunit le tout dans un seul livre à deux paginations suc​cessives, dont les deux parties explicites ne coïncidaient cependant pas avec lesdites paginations.

En conformité avec le sous-titre (et avec les prévisions de Mgr Mo​reno dans son rapport au Saint-Siège de janvier 1852), c'était une suite de dialogues entre un père et ses enfants. Le père désirait les pré​munir «contre certains périls du jour en leur expliquant les points principaux de la religion. »
 L'auteur avait réparti ces dialogues en deux séries de longueur très inégale. La première (fasc. 1, p. 7-74), sans titre, apparemment de quatorze entretiens (en réalité de douze, car les entretiens VII et VIII manquent) constituait un essai d'apolo​gétique De Religione à l'encontre des incrédules. La deuxième série, qui couvrait la fin du premier fascicule et la totalité des cinq autres, /360/ était intitulée: Della Chiesa di Gesù Cristo (De l'Eglise de Jésus Christ). Elle comportait apparemment quarante-trois entretiens (en réalité quarante-deux, car l'entretien XVI manquait aussi) et constituait dans l'intention de l'auteur une apologétique De Ecclesia Christi. Avec le Cattolico istruito don Bosco prenait rang parmi les apologistes catholiques.

L'apologétique catholique au milieu du XIXème siècle

Au terme du siècle qui suivit don Bosco, un flot de publications sur le dialogue postulaient, comme nécessaire à toute apologétique, l'adoption d'une position dite «pluraliste» sur la valeur des diverses religions. Elles évacuaient ainsi des confrontations et des oppositions de pensée pourtant indéniables. La défense et illustration apologé​tique de temps moins iréniques n'avait plus cours en librairie reli​gieuse.
 A plus forte raison les laborieuses constructions montées au dix-neuvième siècle pour défendre le catholicisme étaient-elles passées de mode. Qui veut comprendre la démarche de don Bosco en 1853 doit donc refaire au moins sommairement les parcours apolo​gétiques d'alors, quand les auteurs catholiques ferraillaient avec entrain contre des adversaires dits soit «hétérodoxes» et le plus sou​vent protestants, soit «incrédules» c'est-à-dire incroyants purs et sim​ples, en fait athées, à la rigueur déistes.

La Réforme du seizième siècle avait déclenché un fourmillement de controverses entre catholiques et «prétendus réformés». Pour l'essentiel, l'Eglise romaine se considérant unique dépositaire légi​time de la révélation chrétienne et seule chargée de poursuivre ici-bas l'oeuvre de Jésus Christ et des apôtres, il importait de justifier ses titres de prédominance. On décrivait donc sa naissance en prenant soin de souligner son institution autour de Pierre et des apôtres. Les signes de l'identité de la véritable Eglise du Christ venaient alors. On abordait la grande question des «notes» de cette Eglise. Au dix​neuvième siècle, les apologistes patentés s'accordaient à peu près sur les notes du Credo de Nicée: l'unité, la sainteté, la catholicité et l'apostolicité. Ils s'efforçaient de montrer leur réalisation dans l'Eglise romaine et en elle seule. Pour contrer les protestants, les trai​tés théologiques spéciaux De Ecclesia, qui avaient commencé de paraî​tre au dix-huitième siècle, se devaient encore d'étudier à la lumière de la Révélation la constitution de la société divino-humaine qu'était l'Eglise du Christ. L'institution visible leur importait par-dessus tout /361/ et l'être mystique de cette Eglise leur échappait plus ou moins. Les manuels en arrivaient, nous apprend-on, à présenter dans trois chapi​tres «fondamentaux: les membres qui constituent l'Eglise; les diffé​rents pouvoirs qu'elle possède; le sujet qui exerce ces pouvoirs. »
 Au fond, il ne s'agissait que du pape et des évêques, dont les réformés s'étaient affranchis. La Theologia dogmatica et moralis de Louis Bailly, manuel ordinaire des séminaires au début du dix-neuvième siècle, mêlait ainsi apologétique et théologie proprement dite dans un unique traité dit De Ecclesia Christi, logé dans le corpus après le De Trinitate et le De lncarnatione.
 Ce manuel examinait successivement: le nom et la définition de l'Eglise (4 pages), les membres de l'Eglise (11 pages), s'il est possible de faire son salut hors de l'Eglise (1 page, pour répon​dre négativement), la visibilité et la perpétuité de l'Eglise (7 pages), les notes traditionnelles de l'Eglise (57 pages), l'autorité de l'Eglise en matière de religion (26 pages, dont 24 sur l'infaillibilité), l'autorité de l'Eglise dispersée (3 pages), l'autorité de l'Eglise réunie en concile (9 pages), le sujet de l'autorité dans l'Eglise (15 pages), l'unanimi​té épiscopale requise pour un jugement définitif en matière de foi (12 pages), le consentement tacite des évêques (6 pages), les modalités de condamnation des propositions par l'Eglise (4 pages), l'objet de l'in​faillibilité et de l'autorité de l'Eglise (12 pages), enfin le chef de l'Eglise, le Pontife romain, et les diverses prérogatives que le Christ lui a concédées (64 pages).

Après la tempête de la Réforme, les choses s'étaient compliquées en amont pour les apologistes catholiques. Aux dix-septième et dix​huitième siècles, les lumières de la raison aidant, l'Eglise n'avait plus été seulement contestée dans tel ou tel de ses dogmes, dans telle ou telle de ses propriétés, dans telle ou telle partie de son institution mais dans son caractère même de religion surnaturelle. L'attaque avait porté sur tous les fondements de la foi: la réalité historique de cette religion; sa discernibilité, notamment par les prophéties et les miracles sur lesquels l'apologétique chrétienne s'appuyait tradition​nellement; la possibilité d'une Révélation divine et du surnaturel, entendu le plus souvent comme le miraculeux ou le merveilleux; la divinité de Jésus Christ et de l'Eglise; l'autorité, non seulement reli​gieuse, mais aussi historique des Ecritures; et enfin la providence, la personnalité et l'existence même de Dieu. La défense systématique sur ces différents fronts, entreprise au dix-huitième siècle, fut affinée au dix-neuvième. Les auteurs l'organisèrent avec plus ou moins de bonheur autour de l'idée et de la possibilité de la Révélation et du sur-/362/ naturel; autour de l'autorité des Ecritures; autour des prophéties et des miracles de la Bible, ceux de l'Ancien Testament d'abord, ceux de la vie du Christ ensuite; autour de la résurrection de Jésus; enfin autour de la crédibilité de l'histoire évangélique. (Le problème de Dieu était laissé à la théodicée, l'un des traités de philosophie scolasti​que.) Résultat de nombreuses et savantes méditations, le traité De vera Religione des contemporains de don Bosco donnait l'impression d'un montage très rationnel. Une vérité dite naturelle en constituait le préambule philosophique: l'existence d'un Dieu personnel et infini​ment parfait, créateur du monde et maître absolu de l'univers, pou​vant manifester sa puissance et garantir sa parole par des miracles. Il fallait ensuite établir la nécessité morale de la Révélation et la possibi​lité du miracle qui prouvait son authenticité. Enfin, selon les termes d'un historien de la théologie catholique au dix-neuvième siècle, on abordait directement «la grande thèse historique qui (était) le fond même du traité et qui (avait) pour but de prouver la divinité du chris​tianisme. Descendant le cours des âges et contemplant les phases suc​cessives de la révélation divine, l'apologiste (établissait) d'abord en quelques mots le fait de la révélation primitive, puis (passait) à la révé​lation mosaïque et (terminait) par la révélation chrétienne, but et cou​ronnement des deux autres. »
 Les concepteurs d'un tel programme ne réalisaient pas combien il était présomptueux. Tant que le flot moderniste ne les toucha pas, les professeurs de séminaire l'estimè​rent inattaquable.

Les apologistes du milieu du dix-neuvième siècle commençaient d'articuler l'une à l'autre les deux apologies: celle de la foi et de la Révélation et celle de la vraie religion, qui était pour eux la religion catholique.
 Le maître le plus éminent de don Bosco, le père jésuite Giovanni Perrone, qui lui fournirait bientôt deux brochures polémi​ques pour les Letture cattoliche, s'y était employé dans ses Praelectio​nes theologicae. Giovanni Perrone (1794-1876), natif de Chieri et donc sensiblement compatriote de don Bosco, fut «le théologien le plus universellement connu de son époque, et peut-être le plus influent», nous apprend-on.
 Professeur au Collège Romain, il avait publié ses cours de théologie entre 1835 et 1842 sous le titre de Prae​lectiones theologicae quas in Collegio Romano habebat. Ces leçons avaient été bientôt condensées et éditées dans un Compendium. Plu​sieurs qualités les rendaient recommandables: une saine doctrine au regard du magistère du temps, une grande clarté dans l'exposition et une véritable érudition pour l'époque. «Au jugement de Scheeben, /363/ elles eurent le grand mérite, l'honneur insigne de réveiller la cons​cience chrétienne et de purifier l'atmosphère théologique.»
 Ces cours souffraient pourtant de graves déficiences. L'auteur participait de l'ignorance générale des milieux catholiques d'alors en matière d'exégèse et de critique historique. Et il se complaisait dans la contro​verse au détriment de la spéculation proprement dite. Au moins, comme Hurter l'a noté dans son Nomenclator literarius theologiae dog​maticae, les Praelectiones et autres travaux de Perrone abondent en renseignements sur la littérature théologique de l'époque. Perrone est donc pour nous un représentant significatif de la pensée religieuse du temps de don Bosco.

Ce théologien entamait ses Praelectiones par un traité général qu'il intitulait: De vera religione adversus incredulos et heterodoxos. C'était de l'apologétique au sens propre du terme. Les adversaires, «incro​yants» d'abord, «hétérodoxes» ensuite, étaient désignés. La première partie du traité, dirigée contre les incroyants, dissertait successive​ment sur la possibilité d'une révélation divine (chap. I), sur la néces​sité d'une telle révélation (chap. II), sur les «notes» d'une révélation divine et surnaturelle, qui sont les «miracles» et les «prophéties» (chap. III), enfin sur l'existence historique de cette révélation, garan​tie par la résurrection du Christ et la merveilleuse propagation du christianisme (chap. IV). Le P. Perrone concluait de cet examen que «les païens, les musulmans, les déistes et tous les incroyants errent hors du sentier de la vérité.»
 La deuxième partie du traité, apologé​tique en règle contre les «hétérodoxes», pénétrait inévitablement dans le domaine de la théologie de l'Eglise. On y lisait que «des rai​sons très solides (validissimae) démontrent que, de manière ordinaire, la révélation divine doit être conservée et proposée par une autorité divine instituée et infaillible» (prop. I); que seule l'Eglise instituée par le Christ est dotée d'une autorité infaillible (prop. II); que l'Eglise est gardienne et interprète infaillible de la révélation divine (prop. III); que l'Eglise du Christ est une, visible et perpétuelle (prop. IV); qu'en conséquence seule l'Eglise catholique est la véritable Eglise du Christ (prop. V); que ceux qui, sous prétexte d'«esprit privé», c'est-à-dire de libre examen, s'opposent à son magistère sont des rebelles, des sectai​res et des novateurs (prop. IV); que ces insoumis n'ont pas la vraie foi (prop. VII); et que les hérétiques et les schismatiques déclarés sont hors de l'Eglise (prop. VIII). Au reste, l'histoire de la naissance et des diffé​rentes phases du protestantisme témoigne de sa fausseté (prop. IX); ce dont la stérilité des missions protestantes parmi les infidèles est /364/ un indice supplémentaire (prop. X). Il fallait s'y résoudre: les person​nes installées par leur faute dans l'hérésie, le schisme ou l'incrédu​lité ne peuvent être sauvées après leur mort ou, en d'autres termes: «Hors de l'Eglise catholique, il n'y a pas de salut» (prop. XI). En corollaire, la tolérance religieuse était démontrée «impie et absurde» (prop. XII). Perrone resserrait le noeud de sa longue argumentation dans le dilemme: «Vel nulla religio, vel sola religio catholica. Nullum datur medium; vel si medium datur est medium incoherentiae. » Com​prenons: «Ou pas de religion, ou la seule religion catholique. Il n'y a pas de milieu; ou, s'il y en a un, c'est le milieu de l'incohérence»...

On le sait, Perrone théologien était toujours en bataille. Il faut aller chercher la suite de son apologétique contre les réformés à l'autre extrémité des Praelectiones. Perrone classait le De Ecclesia Christi et le De Romano Pontifice (qu'il extrayait du De Ecclesia) parmi les lieux théologiques.
 L'argumentation, fondée sur la parole de Dieu, était théologique, bien que l'apologétique y affleurât sans cesse. Il dévelop​pait les thèses devenues classiques sur l'institution et les débuts de l'Eglise du Christ (chap. I); sur sa constitution, en montrant qu'elle est dotée d'une «âme» et d'un «corps» (chap. II); sur ses «notes» d'unité, de sainteté, de catholicité et d'apostolicité, dont seule, enseignait-il, l'Eglise romaine bénéficie (chap. III); enfin sur ses attributs nécessai​res d'indéfectibilité, d'infaillibilité et d'autorité (chap. IV). A la suite du De Ecclesia Christi, le De Romano Pontifice justifiait longuement le «primat» du pape dans l'Eglise et soutenait son «infaillibilité» quand «il définit en matière de foi et de moeurs».

La tolérance est chose «impie et absurde», enseignait Perrone au Collège romain. C'était une denrée peu connue au temps de don Bos​co. La masse croyante, cultivée ou analphabète, catholique ou réfor​mée, la repoussait comme une stupidité. Alexis de Tocqueville, quel​ques années avant les leçons de Perrone, avait inscrit une double note sur la tolérance dans un cahier de Voyage en Amérique. L'une, tirée d'un ouvrage contemporain, commençait sur un mode rassurant: «C'est une chose incroyable avec quelle rapidité la tolérance reli​gieuse a fait des progrès en Amérique. » Et elle en avançait quelques preuves. Mais l'autre note était beaucoup plus pessimiste: «Je suis convaincu, me disait aujourd'hui M. Painscott (16 janvier 1832), qu'aujourd'hui encore en Amérique les luthériens brûleraient les cal​vinistes, ceux-ci les unitariens, et les catholiques tous les autres, si on donnait à aucune de ces croyances religieuses le pouvoir civil. Il existe toujours entre elles une haine profonde. »
 Voilà qui nous prépare à /365/ tenter de comprendre l'ardeur apologétique sans miséricorde de notre don Bosco.

L'apologétique de don Bosco dans le Cattolico istruito

La construction apologétique de don Bosco dans le Cattolico istruito, étendue sur quatre cent cinquante pages, suivait en effet le plan et reprenait donc les idées de ses savants contemporains. Il faut peut-être dire ici que se débarrasser de cet ouvrage incommode sous prétexte qu'il s'adressait à des enfants, à des paysans et à des ouvriers sans culture, non pas à des intellectuels ou à des théologiens, tels que les vaudois Amedeo Bert, Charles-Louis Trivier ou Luigi De Sanctis, ne serait pas très équitable.
 Certes, don Bosco montrait à ses divers publics «l'insécurité et donc l'absence de bonheur des non-catholi​ques», qu'il opposait à «la sécurité des catholiques et à leur facilité de se sauver éternellement s'ils pratiquaient leur religion». Mais il vou​lait aussi parler vrai et n'excluait pas d'être lu et médité par des mi​nistres réformés vers lesquels il finissait même par se tourner exclu​sivement dans un quarante-troisième et dernier entretien intitulé: «Deux mots aux Ministres Protestants». Faible ou solide, ce livre mérite, par la gravité de son objet et sa simple longueur, de prendre une place honorable parmi les publications de don Bosco, avant mê​me les biographies d'enfants et les livres d'histoire ecclésiastique ou profane.

Pour composer le Cattolico istruito, don Bosco avait, à son habi​tude, eu recours à des guides aujourd'hui au moins en partie identi​fiés. C'était en particulier le «Bref exposé des caractères de la vraie religion», par le cardinal Jean-François Gerdil;
 l'ouvrage déjà ancien d'un chanoine de l'Eglise d'Arras, M. Aimé (ou Aymé), Caté​chisme raisonné sur les fondemens de la foi;
 un anonyme intitulé: «Notes sur les principales vérités de la religion catholique... »;
 enfin les Praelectiones theologicae ou leur Compendium du jésuite Giovanni Perrone.

Sa défense populaire, sous forme dialoguée, de la religion catholi​que progressait régulièrement. Il semblait même plus à l'aise que le jésuite des Praelectiones trop partagé entre l'apologétique et la théolo​gie. Dans sa première partie, dépourvue de titre, mais qui se voulait une apologie «de la vraie religion», le père de famille exposait successive​ment à ses fils que Dieu existe (entretien I); que la religion, définie par lui «une vertu par laquelle l'homme rend à Dieu l'hommage et l'hon-/366/ neur qui lui sont dus» (p. 13), est nécessaire à la fois aux individus et à la société (entretien II); que la révélation, «manifestation par Dieu de vérités nécessaires à l'homme» (p. 18), commencée avec Adam et continuée jusqu'au Christ, est elle aussi nécessaire, parce qu'une reli​gion purement naturelle n'a jamais empêché les humains de sombrer dans de lamentables erreurs (entretien III); et que les livres de la Bible, qui renferment cette révélation, sont véridiques (entretien IV) et même divins (entretien V). Les dialogues entre le père et ses enfants résumaient ensuite l'histoire de la religion judéo-chrétienne, qu'ils montraient entièrement tissée de prophéties et de miracles, d'abord d'Adam à David (entretien VI), puis de David au Messie (entre​tien IX).
 Ils arrivaient ainsi à Jésus Christ, qui réalisa en lui-même les prophéties de l'Ancien Testament (entretien X), qui a été raconté dans l'Evangile, «le livre le plus parfait du monde » (entretien XI), qui est «vrai Dieu et vrai homme» (entretien XII), qui, enfin, est ressus​cité des morts et monté aux cieux, ce dernier fait étant un «autre argu​ment de sa divinité» (entretien XIII). A cet endroit, les enfants demandaient à leur père de bien vouloir dégager l'essentiel des entre​tiens précédents. Et don Bosco ramassait en quelques lignes l'ensei​gnement de son De vera religione:
«D'après ce que nous avons considéré jusqu'ici, mes chers fils, nous devons être fermement persuadés: 1° Qu'il existe un Dieu créateur du ciel et de la terre; 2º Que ce Dieu a promis à Adam un rédempteur et qu'il a très souvent renouvelé cette promesse; 3° Que ce rédempteur est Jésus Christ, vrai Dieu et vrai homme; 4° Que les livres qui contiennent tout cela sont véridiques, autrement dit qu'ils racontent les faits tels qu'ils sont advenus. Nous pouvons donc dire aux Juifs qu'ils attendent en vain le Messie, puisque par les preuves les plus claires et les plus convaincantes il est démontré qu'il est déjà venu» (p. 57).

En manière de complément, un dernier entretien de cette première partie revenait longuement sur la question juive évoquée dans ces lignes (entretien XIV).

La deuxième partie du Cattolico istruito, intitulée Della Chiesa di Gesù Cristo (De l'Eglise de Jésus Christ), qui s'étirerait jusqu'à la fin de l'ouvrage, comprenait d'abord douze entretiens sur l'Eglise comme telle, les seuls à tenir vraiment les promesses du titre. La pro​digieuse expansion du christianisme signifie que l'Eglise est «une oeu​vre tout à fait divine» (entretien I). Une société chrétienne était indis​pensable à la conservation de la religion de Jésus Christ (entretien II). /367/ L'Eglise de Jésus Christ a été fondée sur Pierre (entretien III). Seule l'Eglise romaine a les caractères de l'Eglise de Jésus Christ, parce qu'elle est une (entretien IV), parce qu'elle est sainte (entretien V), parce qu'elle est catholique (entretien VI) et parce qu'elle est apos​tolique, autrement dit parce qu'elle remonte aux apôtres, tandis que les autres communautés ne remontent qu'à Luther, Calvin, Pierre Valdo ou Nestorius (entretien VII). Comme dans les autres manuels d'apologétique, l'attention était alors concentrée sur l'autorité. Dans l'Eglise, l'autorité dite «hiérarchie ecclésiastique» (entretien VIII), avec ses conciles oecuméniques, nationaux, provinciaux et diocésains (entretien IX), a été établie par Jésus Christ (entretien X), qui créa une Eglise bien visible (entretien XI), avec un chef qui ne l'est pas moins, le vicaire du Christ, le pape de Rome (entretien XII). Notre apologiste marquait ici une brève pause, annonciatrice d'une offen​sive maintenant imminente: de quel droit refuser une autorité aussi fermement fondée que celle-là?

Désormais don Bosco ne sera plus que polémiste. Les quatre der​niers fascicules du Cattolico istruito, soit trente-et-un entretiens et près de trois cents pages de texte batailleraient contre les autres reli​gions, c'est-à-dire à peu près exclusivement contre les vaudois et con​tre les protestants. Notre apologiste commençait par se débarrasser du «mahométisme», qu'il ridiculisait dans son fondateur, son Coran et sa doctrine (entretien XIII), et du «schisme des Grecs», don​né comme rupture unilatérale et geste de très mauvaise foi (entre​tien XIV). Les vaudois, devenus adversaires proches de l'Eglise de Turin, faisaient l'objet de quatre entretiens virulents (entretiens XV, XVII, XVIII et XIX; on sait que l'entretien XVI n'existe pas). Le père entendait expliquer aux enfants la véritable origine de leur «secte», qui n'avait pas grand chose à voir avec ce qu'en prétendaient leurs pasteurs; il déplorait, exemples à l'appui, la «mauvaise foi» de leurs ministres; et concluait que manifestement ces gens étaient séparés de l'Eglise de Jésus Christ.

Nous ne sommes qu'à la moitié environ de l'ouvrage de don Bosco. Tout le reste, soit trois fascicules des Letture cattoliche, était réservé au procès des seuls protestants. Un fascicule entier décrivait d'abord leurs initiateurs: Luther (entretiens XX, XXI, XXII et XXIII), par​ticulièrement soigné, Calvin et son disciple Théodore de Bèze (en​tretiens XXIV et XXV), Henri VIII et les anglicans (entretiens XXVI et XXVII), enfin les divers «prédicateurs de la Réforme» (entre​tien XXVIII).
 Le deuxième fascicule comparait les doctrines prote-/368/ stantes avec celles de l'Eglise catholique, qui, assurait le père de famil​le, n'avaient strictement jamais varié depuis les temps apostoliques (entretiens XXIX, XXX et XXXI), et avec celles des hérétiques de jadis, dont, assurait-il aussi, les dits protestants répétaient à plaisir les erreurs (entretiens XXXII et XXXIII). Leurs dévoiements étaient prévisibles: Luther n'eut-il pas le diable pour maître? (p. 241). En​fin, dans le troisième fascicule, le père de famille s'attachait à oppo​ser les protestants à eux-mêmes, en particulier sur le «libre examen». Les titres des chapitres étaient parlants: «Erreur fondamentale» (entretien XXXIV), «Vains efforts des protestants pour défendre l'esprit privé» (entretien XXXV), «Les contradictions commencent» (entretien XXXVI), «Une conséquence involontaire» (entretien XXXVII), «Une arrogance impudente et un fait monstrueux» (entre​tien XXXVIII), «Variations protestantes» (entretien XXXIX), «Fatras protestant» (entretien XL), «Les ministres protestants dans un labyrinthe» (entretien XLI) et «Calomnies des protestants contre l'Eglise romaine» (entretien XLII). Au chapitre ultime de son oeuvre, don Bosco abandonnait le dialogue du père et des enfants pour s'adresser lui-même, comme il a été dit plus haut, aux ministres pro​testants et les supplier de rejoindre l'unique arche du salut, l'Eglise de Pierre (entretien XLIII). C'était enfin terminé.

Cette longue apologie du catholicisme doublée par l'écrasement de ses adversaires répétait dans un langage simple les thèses des maîtres de l'époque. Sans prétendre relever exactement les similitudes entre le Cattolico istruito et les Praelectiones de Perrone et à s'en tenir à la seule deuxième partie de l'oeuvre (Della Chiesa di Gesù Cristo), rele​vons que son premier entretien sur «la propagation prodigieuse du christianisme» était apparenté à la proposition de l'Adversus incredu​los: «Admirabilis christianae religionis propagatio (...) suppeditat divinae ac supernaturalis Christi missionis argumentum» (L'admi​rable propagation de la religion chrétienne (...) est un argument de la mission divine et surnaturelle du Christ) ;
 que le deuxième, sur la nécessité d'une société chrétienne pour conserver la religion de Jésus Christ, correspondait à la proposition de l'Adversus heterodoxos, d'après laquelle «une révélation divine doit être conservée et propo​sée par une autorité divinement instituée»; que l'entretien III, sur la fondation de l'Eglise de Jésus Christ, était la réplique du chapitre du De Ecclesia Christi de Perrone intitulé: «De Christi Ecclesiae institu​tione et origine» (De l'institution et de l'origine de l'Eglise du Christ); que les entretiens IV, V, VI et VII relatifs aux «notes» de l'Eglise /369/ répondaient au chapitre III du même traité de Perrone qui l'intitu​lait: De Ecclesiae notis;
 que les questions soulevées dans les entre​tiens VIII, IX et X, portant sur l'autorité dans l'Eglise, figuraient au moins partiellement dans l'un des articles du chapitre IV de ce De Ecclesia Christi: De auctoritate Ecclesiae; enfin que le problème de la visibilité de l'Eglise, thème de l'entretien suivant du Cattolico istruito (entretien XI) était traité dans la proposition IV de l'Adversus hetero​doxos: «Ecclesia Christi est una, visibilis atque perpetua» (L'Eglise du Christ est une, visible et perpétuelle). Ajouter que don Bosco trou​vait dans la suite de cet Adversus heterodoxos une soixantaine de colonnes sur les schismatiques, qui lui apportaient sinon la matière, au moins de bonnes raisons de s'étendre lui-même sur les Eglises sépa​rées pour les pourfendre à son aise.
Réflexions sur un dessein apologétique

Une étude réfléchie et attentive de l'apologétique populaire de don Bosco ne s'impose probablement pas ici. On ne lui reprochera pas d'avoir ignoré dans sa construction le «signe de l'Eglise», que le cardi​nal Dechamps mettrait bientôt en valeur et qui épargnerait aux apolo​gètes de périlleuses acrobaties historiques. Les défauts communs à la plupart des apologistes du temps, y compris le docte Giovanni Per​rone, suffisaient à affaiblir et à disloquer son argumentation. C'était d'abord l'absence totale de critique des textes, bibliques et autres. Ainsi la démonstration de la véracité, en l'occurrence de l'historicité littérale des livres de l'Ancien Testament, dans l'entretien IV de la première partie, était enfantine.
 C'était aussi l'ignorance, très explicable au reste, de l'histoire du monde ancien; le mélange constant de la cause première et des causes secondes, aboutissant entre autres à la négation du hasard;
 la méconnaissance des valeurs positives des Eglises séparées et des diverses religions, à partir de la conviction qu'il ne peut y avoir, hors du camp catholique, ni vérité, ni surnaturel, ni sainteté, ni vertus, ni miracles, ni saints, ni martyrs... ;
 avec, pour conséquence presque naturelle, l'acceptation les yeux fermés des anec​dotes les plus cruelles sur les incroyants et les fauteurs de schismes.
 La seule absence de critique rendait caduque toute l'apologie propre​ment dite contre les incroyants et contre les hétérodoxes.
 Cet édi​fice n'était-il pas fondé sur l'histoire,
 autrement dit, dans le cas, sur le sable? La non-reconnaissance des valeurs étrangères à l'Eglise de Rome faisait douter de la bonne foi de l'argumentateur. 
/370/
Certes, les dialogues du Cattolico istruito étaient vivants, les objec​tions bien formulées, le style limpide. Le petit peuple piémontais pou​vait comprendre le langage de don Bosco. Mais on eût aimé que les questions des fils fussent accompagnées de réponses du père non enta​chées d'un manichéisme indélébile. La rigidité de l'axiome: «Hors de l'Eglise pas de salut», tel que ce livre l'entendait, était désespérante. Il est vrai que, contrairement à l'archevêque de Paris, Mgr Affre, dans les années quarante,
 l'épiscopat piémontais n'avait pas donné à ses prêtres des consignes de mesure en apologétique.

On se prend à penser qu'au lieu d'adapter astucieusement dans son Cattolico istruito les démonstrations plus ou moins doctes des théolo​giens, don Bosco eût mieux fait de réduire ses ambitions et, par exem​ple, de reprendre à l'usage du public piémontais une brochure qu'il connaissait 
 et qui était bien mieux réussie que la sienne. Les Répon​ses courtes et familières aux objections les plus populaires contre la Reli​gion, par l'abbé Gaston de Ségur,
 avaient connu en France un suc​cès foudroyant dès leur apparition en 1851 - Ce succès persisterait.
 Or le public visé par cet abbé intelligent ressemblait à celui recher​ché par don Bosco. Objectifs et procédés étaient analogues. Comme don Bosco, l'abbé de Ségur voulait défendre la religion catholique contre ses détracteurs, il optait pour une mise en scène dialoguée, ses mots n'étaient jamais recherchés, les objections relevées n'étaient pas imaginaires dans la population, ses soixante chapitres parcouraient toute la doctrine de l'Eglise romaine, de l'utilité de la religion et de l'existence de Dieu (chap. I et II) au sacrement d'extrême onction (chap. LIX). Le livre annonçait crûment: «La religion est bonne pour les femmes» (titre du chapitre V), «Les prêtres sont des fainéants, à quoi servent-ils?» (titre du chapitre XII), «Toutes les religions sont bonnes» (titre du chapitre XVII), «A quoi sert la confession?» (titre du chapitre XLIV), «Il ne faut pas être bigot» (titre du chapitre LIV), «Il faut que jeunesse se passe» (titre du chapitre LVIII), etc.; et il répondait sur le même ton faubourien. Mais, au lieu d'argumenter en théologien, d'invoquer systématiquement au service de la foi les mira​cles et les prophéties non vérifiables des temps antiques, de démontrer que seule l'Eglise de Rome présente les caractères d'unité, de sainteté, d'universalité et d'apostolicité dus à l'institution du Christ, Gaston de Ségur se contentait de dénoncer la faiblesse des objections en cours. Il lui arrivait certes de dire lui aussi de grosses sottises. Pour démontrer que la confession auriculaire (le sacrement de pénitence) fut instituée par Jésus Christ, il assurait que «dans les catacombes on /371/ a découvert plusieurs sièges qui, par leur forme, leur position dans les chapelles, etc., étaient évidemment des sièges confessionnaux. »
 Mais, à la différence de don Bosco, il se montrait heureusement sensi​ble aux vestigia Ecclesiae, c'est-à-dire aux biens et aux vérités parcel​laires des diverses religions, surtout des Eglises séparées. Il écrivait par exemple, quoique avec des réserves désagréables à nos yeux: «Le protestantisme produit des vertus, parce qu'il a conservé des débris de la vérité au milieu de ces destructions, mais ces vertus se ressentent du mélange. Elles sont toujours froides et orgueilleuses comme celles des pharisiens. - Elles existent malgré le protestantisme. En réalité elles sont catholiques; elles appartiennent à l'Eglise...»

Le succès de la publication apologétique de don Bosco fut moyen. Trente ans après, pour une nouvelle édition il fallut la réintituler: «Il Cattolico nel secolo. Trattenimenti famigliari di un padre co' suoi figliuoli intorno alla Religione» (Le catholique dans le siècle. Entre​tiens familiers d'un père avec ses fils sur la Religion).
 Elle parut en un temps où, grâce à son oeuvre sociale et à quelques petits livres de meilleure qualité, son nom inscrit sur la couverture suffisait à la réus​site d'un ouvrage religieux. Le Cattolico istruito de don Bosco affermit sans doute dans leur foi traditionnelle un nombre respectable de Pié​montais qui ne demandaient qu'à se laisser convaincre d'avoir rai​son. Notre auteur était donc parvenu à ses fins, qui étaient aussi celles de Mgr Moreno et des autres évêques de la région. Mais que penser de l'idéologie ainsi ancrée dans les esprits? Et les hésitants, les dissi​dents...! Objectivement, les moyens employés n'étaient pas inno​cents. L'apologétique ne convenait guère à don Bosco.

L'antiprotestantisme de don Bosco en 1853

En 1853, outre les fascicules du Cattolico istruito, les Letture cat​toliche publièrent plusieurs opuscules qui émanaient certainement de don Bosco: le 10 juin, les Notizie storiche intorno al miracolo del SS. Sacramento avvenuto in Torino il 6 giugno 1453, con un cenno sul quarto centenario del 1853 (Notice historique sur le miracle du très saint sacrement survenu à Turin le 6 juin 1453 avec un regard sur le quatrième centenaire de 1853);
 les 10 et 25 août, les Fatti contempo​ranei esposti in forma di dialoghi (Faits contemporains exposés sous forme de dialogues);
 et, le 25 décembre, Una disputa tra un avvocato e un ministro protestante. Dramma (Discussion entre un avocat et un ministre protestant. Drame).
 Sous un prétexte ou un autre, ces bro-/372/ chures permettaient à notre apôtre de poursuivre sa croisade an​tiprotestante. Le fascicule sur «le miracle du très saint sacrement en 1453 », lui-même, n'y manquait pas. On racontait qu'à Exilles, près de Susa, des brigands s'étaient un jour approprié un ostensoir avec une hostie consacrée dans la lunule; qu'ils l'avaient caché dans un sac porté par un âne; qu'arrivé à Turin, l'âne avait refusé d'aller plus loin; que l'ostensoir s'était élevé en l'air; que, la custode une fois ouverte, ledit ostensoir était tombé sur le sol, tandis que l'hostie demeurait suspendue jusqu'à l'arrivée de l'évêque. Or, d'après don Bosco, le miracle avait dans les desseins divins entre autres raisons: «De donner à tous les chrétiens un argument sensible de cette vérité [la présence réelle] contre les hérétiques vaudois, qui, en ce temps-là, s'étaient déjà introduits dans les vallées de Luserna près de Pinerolo, et qui niaient, comme ils continuent de le faire aujourd'hui, la présence réelle de Jésus Christ dans la sainte Eucharistie. [Dieu notre Seigneur] voulut aussi nous prémunir contre les assauts que les vaudois unis aux calvi​nistes allaient mener contre la sainte religion catholique, spéciale​ment autour de ce très auguste sacrement... »
 Sept dialogues et un court récit garnissaient la brochure des Fatti contemporanei. Le récit était celui du fils d'un charbonnier, qui préférait une vie de pauvreté à un travail bien rétribué dans une «fabrique corrompue»; et, sur les sept dialogues, deux prêchaient aussi contre les mauvaises fréquenta​tions (livres ou camarades). Mais les cinq autres s'en prenaient aux protestants: Ils mettaient en scène successivement: le ministre B. (Amedeo Bert?) et un certain Giovanni que le ministre incitait à deve​nir protestant, c'est-à-dire à «embrasser une religion, dont les minis​tres ont une maison pleine de femmes et d'enfants; une religion sans chef, sans sacrements et qui ne présente aucun caractère de divinité» (dialogue 1); un certain Felice et l'un de ses amis, à qui Felice raconte d'abord sa caduta (chute) dans le protestantisme (dialogue 2), puis son ravvedimento (repentir) et son retour au catholicisme (dialogue 3); un ministre protestant en visite chez un malade qui veut à tout prix se confesser (dialogue 4); et ce même ministre au chevet d'un moribond (dialogue 5). Le malheureux s'interrogeait sur son salut et demandait de mourir catholique. Il voulait, selon ses dires, renoncer au «che​min du doute» pour «prendre celui de la certitude». Mais ses supplica​tions tombaient dans le vide. La finale était atroce. «Le ministre, selon l'usage des Vaudois, ordonna à une personne de service de reti​rer l'oreiller sous la tête du malade; et, le laissant seul à suffoquer et à gémir, ils fermèrent toutes les issues de sa chambre, puis ils sortirent. /373/ Plus personne n'y rentra tant qu'il n'y eut pas de signes certains que le malade avait rendu le dernier soupir.» Ce dernier fait était donné comme tout à fait véridique.
 Quant au drame Una disputa, pièce de théâtre en deux actes, c'était, à l'occasion d'une histoire familiale, une longue critique des conversions au protestantisme. On y appre​nait que: «c'est une information universellement répétée que les pro​testants donnent de l'argent pour induire les catholiques à se faire protestants; mais que, leur apostasie une fois obtenue, ils ne s'en sou​cient plus»;
 que la religion prétendue réformée est une «religion d'ivrognes», à preuve: «Luther lui-même, quand il parlait des protes​tants de son temps, dit exactement: "La plupart de mes disciples vivent en épicuriens... Le désordre en arrive au point que, si quelqu'un voulait contempler une réunion de menteurs, d'usuriers, de dissolus et de rebelles, de gens de mauvaise foi, il n'aurait qu'à pénétrer dans ces villes qui se disent évangéliques"; 
 que "dans le fa​scicule IX des Letture cattoliche - c'est-à-dire dans l'avant-dernier fascicule du Cattolico istruito - il a été amplement démontré que le protestantisme n'a rien conservé de l'Eglise primitive; et que les pro​testants ne professent aujourd'hui que les seules erreurs condamnées en ces temps-là".»
 En finale, l'apostat Alessandro redevenait catho​lique et son fils remerciait en ces termes l'avocat qui l'avait persuadé de se reconvertir: «Vous m'avez sauvé la vie, vous avez sauvé l'âme de mon bon père, vous avez donné la paix à toute notre famille. »

«Vous avez sauvé l'âme de mon père. » Cette réflexion sur le salut éternel fournit à qui l'ignorerait la clef du zèle antiprotestant de don Bosco, devenu parfaitement inexplicable dans un contexte religieux «pluraliste» et tolérant. Son fanatisme provenait de l'amour qu'il nourrissait pour ses semblables. Dans sa théologie le protestantisme précipitait en enfer ceux qui y adhéraient. Entre la vie et la mort, l'«apostat» choisissait la mort. Rien moins. Car, il faut le dire et le répéter pour entrer dans sa psychologie, notre don Bosco professait une religion de salut éternel, à laquelle il adhérait de tout son coeur. Son Cattolico istruito était explicite. Le salut est lié à la foi, adhésion à la révélation divine. «Soyons-lui donc (à Dieu) particulièrement reconnaissants de la révélation, en croyant fermement ces vérités qu'il a daigné révéler, sans lesquelles nous étions éternellement per​dus.»
 Or ces vérités ne se trouvent que dans la véritable Eglise. Depuis le Christ, il est donc impossible de se sauver même dans la reli​gion juive, qui est pourtant authentique. A la question des fils: «La /374/ religion que pratiquent les Hébreux d'aujourd'hui ne peut-elle plus les sauver?», le père répondait catégoriquement: «Non, mes enfants, la religion juive a pu sauver les Hébreux jusqu'à la mort du Sauveur; mais quand on eut commencé de prêcher l'évangile dans les diverses parties du monde, il n'a plus été possible à un Hébreu de se sauver sans croire en Jésus Christ et recevoir le baptême. Qui n'est pas régé​néré dans les eaux baptismales ne peut entrer dans le Royaume des cieux, lit-on dans l'évangile. »
 Hors de la religion catholique il n'y a qu'erreur et vice. En bonne justice le vice est punissable. Dieu ne peut donc que châtier les adeptes de religions non seulement fausses, mais ordurières.
 Résumons avec les propos de don Bosco et ceux d'un bon connaisseur de sa pensée. «Tous ceux qui sont hors d'elle (la reli​gion catholique) n'ont pas le vraie religion et ne peuvent obtenir le salut éternel. »
 «Sauver son âme, ce que saint Alphonse et beaucoup d'écrivains spirituels de son temps donnaient comme l'unique néces​saire, apparaît être aussi le noyau essentiel et indispensable, la racine la plus profonde de son activité intérieure (de don Bosco), de son dia​logue avec Dieu, de son travail sur soi, de son dévouement apostoli​que, reconnu comme ayant été appelé pour le salut de la jeunesse pau​vre et abandonnée.»
 Or, «qui n'a pas l'Eglise pour mère ne peut avoir Dieu pour père (S. Cyprien). - Quiconque se sépare de l'Eglise catholique, même si la vie qu'il mène est bonne, ne possédera jamais la vie éternelle, mais la colère de Dieu tombera sur lui pour le seul délit de s'être séparé de l'unité de Jésus Christ. La bonté et la probité non soumises à l'Eglise sont une hypocrisie subtile et pernicieuse (S. Au​gustin).»
 Il fallait se le tenir pour dit: en 1853 don Bosco excluait catégoriquement du salut éternel les protestants déclarés. Les minis​tres protestants, qui entraînaient des catholiques à partager leur foi, devenaient des assassins spirituels, et les reconvertis au catholicisme des «arrachés au diable», selon une expression des évangélisateurs de l'Amérique espagnole.

Logique avec sa croyance, il regrettait le temps où l'Etat piémon​tais avait poursuivi le crime de ceux qui fabriquaient des apostats. Comme prêtre catholique, il jugeait avoir une mission quasi policière d'assainissement du pays. Le 31 mai 1853, il expédiait au cardinal Antonelli (Rome) quelques exemplaires des premiers fascicules du Cattolico istruito, «qui met tellement en rage les protestants, dont le nombre grossit de jour en jour.» Et il s'exclamait: «Eminence, le fauve (fiera) est sorti de sa tanière, il n'y a plus de chasseur armé pour l'abattre. Il n'y a plus que quelques domestiques secondaires qui /375/ crient le plus qu'ils peuvent, mais un vacarme affreux et sombre cher​che à étouffer leur voix. Le fait est que les protestants sont sur le point de commencer un autre temple ici à Turin... »
 Don Bosco s'imagi​nait parmi les rabatteurs improvisés d'une chasse qu'il eût fallu ne jamais abandonner.

Les vaudois protestèrent contre sa campagne, que l'Armonia orchestrait de son mieux. Se faire traiter de menteur à longueur de pages pouvait révolter le ministre Amedeo Bert.
 Ils dénonceront en don Bosco un «polémiste enflammé» (acceso) à leur encontre.
 Cependant ils découvraient aussi en lui un interlocuteur considéré. Le 7 avril 1853, don Bosco pouvait écrire à l'un de ses amis:
«... Notez bien que j'ai été par écrits, paroles et menaces plusieurs fois insulté par les protestants, mais le Seigneur a fait que présentement je suis presque tous les jours visité par les protestants, qui viennent ici pour se faire éclaircir ce qu'ils trouvent dans les Letture cattoliche: mais de bonne foi... »

La bataille durera plusieurs années.

La diffusion des Letture cattoliche

Dès février 1853, au temps de leur Introduzione, la diffusion des Letture cattoliche avait été organisée (sur le papier tout au moins). En principe, dans chaque diocèse des Etats sardes, les Ordinaires dési​gnaient des intermédiaires chargés de rassembler les abonnements à la nouvelle revue.
 Le 1er mars, une note de l'Armonia priait les collec​teurs de fournir à sa direction le nombre des abonnements souscrits pour sa norme et dans le plus bref délai possible.
 Don Bosco récla​mera souvent le concours des évêques pour soutenir ses Letture et favoriser leur diffusion.

Le tirage avait été aussitôt relativement important. Au terme d'une année, don Bosco affirmera au chanoine Pietro De Gaudenzi que les Letture cattoliche avaient quelque vingt mille associati (abon​nés),
 chiffre manifestement exagéré, puisque les factures subsis​tantes de l'imprimeur Paravía sur les trois années 1855, 1856 et 1857 nous apprennent que 120.000 fascicules furent alors tirés, soit un tirage moyen de 5.450 fascicules par livraison durant la période. On estime avec quelque raison que le tirage des premiers fascicules avoisi​nait les trois mille exemplaires.
 C'était quand même quatre et cinq fois plus que la Buona Novella des vaudois. 
/376/
La direction des Letture cattoliche

Qui commandait aux Letture cattoliche? Les âpres discussions des années soixante nous convainquent qu'à l'origine les rôles ne furent pas définis avec assez de clarté dans l'administration de la revue. Il y avait à Turin une Direzione centrale delle Letture Cattoliche, au nom de laquelle don Bosco et le prêtre d'Ivrea don Valinotti expédièrent des lettres au moins entre 1853 et 1855.
 L'un et l'autre se prévalaient donc d'appartenir à la «direction centrale.» Mais deux documents nous apprennent que cette «direction centrale» de Turin était coiffée à Ivrea par un «directeur en chef.» Le 19 décembre 1853 don Bosco donnait ce titre à Mgr Moreno dans une lettre qu'il adressait au cardi​nal archevêque de Ferrare Mgr Luigi Vannicelli Casoni.
 Et la let​tre du cardinal Antonelli, datée du 30 novembre 1853, à la direction des Letture cattoliche pour la féliciter de l'institution de cette revue, n'était pas destinée à don Bosco, mais à Mgr l'évêque d'Ivrea.
 Le patron de l'entreprise aurait donc été Mgr Moreno. Son siège social était, à Turin, distinct de l'Oratoire de don Bosco, et situé dans un bureau du prêtre d'Ivrea Valinotti, d'abord via Bogino, n. 3,
 puis via San Domenico, n. 11. En septembre 1855, une note accompa​gnant l'information de ce transfert via San Domenico, selon laquelle les correspondants étaient priés d'adresser leur courrier et leurs chè​ques postaux uniquement à la «Direzione centrale delle Letture Catto​liche in Torino» domiciliée là, est l'indice d'une volonté de remédier à un désordre, dans lequel don Bosco pourrait bien avoir eu sa part.

La question de la propriété de la revue ne semble pas avoir été sou​levée durant les années cinquante. Mais don Bosco se l'est rapidement attribuée. Il affirmera un jour n'avoir «jamais pensé que les Letture cattoliche fussent la propriété d'un autre. J'ai tracé le programme, j'ai commencé l'impression, je l'ai toujours contrôlée et corrigée avec le maximum de diligence; chacun des fascicules a été composé ou rédigé par moi en un style et un langage adaptés. J'ai toujours été responsable de ce qui avait été imprimé. J'ai fait des voyages, j'ai écrit et fait écrire des lettres pour la diffusion de ces Letture... »
 L'évêque Moreno ne voyait pas les choses de cette manière. Peut-être s'illusionnait-il sur le rôle exact dans l'administration de la revue, de don Valinotti son représentant à Turin. Valinotti s'était bientôt effacé derrière don Bos​co. Selon une lettre postérieure du chargé d'affaires Tortone au /377/ secrétariat d'Etat du Vatican, «quand il s'est agi d'établir dans cette ville la très louable et utile association dite des Letture cattoliche, (Valinotti) y apporta son concours, lequel se réduisit toutefois à four​nir durant les premiers mois la matière de trois ou quatre fascicules, à corriger les épreuves d'imprimerie et à assumer gratuitement la charge de secrétaire de l'association. Comme il devait souvent ensuite s'absenter de Turin soit pour des affaires particulières soit pour prê​cher la parole de Dieu (...), il conserva bien comme il l'a encore aujourd'hui le titre de secrétaire des Letture cattoliche, mais les tâches sont entièrement remplies par un secrétaire laïc...»
 Don Bosco, qui avait lancé l'affaire (avec l'évêque) et assumait à peu près toute la charge de la revue, s'estimait probablement dès 1854 1e véritable pro​priétaire des Letture cattoliche.
La légende et l'histoire des origines du Galantuomo

Une tradition propagée au moins depuis 1904 a inscrit l'apparition de l'almanach des Letture, dit le Galantuomo, dans la campagne anti​vaudoise de don Bosco. Vers la fin de 1853, la diffusion subite à tra​vers Turin du petit almanach vaudois l'Amico di casa,
 qui était dis​tribué gratuitement en ville, l'aurait désolé et décidé à lancer de son côté un almanach populaire.
 Le titre Il Galantuomo aurait été arrêté à la fin d'une discussion entre amis de don Bosco. Pour contrer les vaudois, celui de Vero Amico di casa (Véritable ami de la maison) aurait été suggéré, puis écarté: c'eût été faire à l'ennemi une publicité inutile. On aurait aussi proposé L'Almanacco del Popolo (L'Almanach du Peuple), L'Almanacco della Gioventù (L'Almanach de la jeunesse) et L'Almanacco dell'Operaio (L'Almanach de l'ouvrier). Don Bosco aurait tranché sans explication par le titre: Il Galantuomo, qu'il aurait immédiatement sous-titré, nous dit-on: Strenna offerta agli associati delle Letture Cattoliche, c'est-à-dire Etrenne offerte aux abonnés des Letture Cattoliche. Voilà qui commence de dénoncer une erreur, car Il Galantuomo pour 1854 fut annoncé dans la presse avec son prix (non pas en cadeau d'étrenne) au début de novembre 1853, bien avant le temps des étrennes.

L'almanach populaire destiné à devenir celui de don Bosco eut en effet une origine différente. Ses créateurs voulaient répliquer aux anticléricaux de Turin beaucoup plus qu'aux ministres vaudois. L'idée venait du monde des conférences de Saint Vincent de Paul à Paris. L'OEuvre des Almanachs avait été lancée en 1849 par la confé-/378/ rence parisienne de Saint-Jacques-du-Haut-Pas.
 Lesdits alma​nachs, tous populaires, l'Almanach de l'ouvrier et du laboureur, l'Al​manach de l'apprenti, l'Almanach de l'atelier, avaient aussitôt atteint des tirages élevés, entre cent et cent cinquante mille exemplaires.
 Le saint et savant Francesco Faà di Bruno, un Piémontais, résidait à Paris depuis 1849 pour des études scientifiques.
 Il y vérifiait l'uti​lité et la diffusion extraordinaires des almanachs dans les conférences françaises.
 Le conseil général de la Société de Saint Vincent de Paul, pour un prix relativement bas, procédait à des tirages impor​tants grâce aux ordres précis qui lui parvenaient suffisamment à temps de toutes les conférences. A la fin du mois d'août les almanachs étaient déjà prêts à être distribués. Ils l'emportaient ainsi en temps et en prix sur les «mauvais». L'utilité morale provenait du fait que, pour un nombre considérable de gens, cette publication était la seule feuille imprimée qu'ils lisaient, soit à cause de la modicité de son prix, soit à cause de la facilité de son écriture, soit à cause de la capillarité de sa diffusion. La nécessité de disposer d'un calendrier, à laquelle répon​dait d'abord l'almanach, devenait l'occasion d'un discours moral et religieux, d'économie ou d'agriculture, forme simple mais efficace d'enseignement et d'apostolat. Quoique à partir d'intentions contrai​res, les journalistes anticléricaux de la Gazzetta del popolo, qui, par leurs almanachs, diffusaient leur vinaigre antireligieux, le compre​naient fort bien. La Gazzetta del popolo avait en effet commencé d'éditer fin 1849 un Almanacco Nazionale per il 1850 (Almanach national pour 1850), qui avait eu grand succès. Les dégâts causés avaient ému d'autant les catholiques fervents du pays. Faà di Bruno réfléchit aux moyens d'y parer. Au cours des vacances d'été de 1853, il lança à Turin l'idée de la publication dès le mois de septembre d'un almanach catholique et commercialisable. Mgr Moreno et le groupe des publicistes qui l'entouraient, soit à l'Armonia, soit aux Letture cattoliche, don Bosco y compris par conséquent, manifestèrent leur enthousiasme. Mais ils laissèrent à Faà la réalisation de l'oeuvre. Le 11 août 1853, celui-ci écrivait (en français) à Adolphe Baudon, prési​dent du Conseil central de Conférences de Saint Vincent de Paul à Paris: «Comme j'aurai l'intention, d'accord avec plusieurs personnes, de suivre ici votre bon exemple en publiant aussi un bon Almanach pour le peuple, qui est gâté par l'infâme Almanach de la Gazette du peuple, où il y a plus d'hérésies et d'imprécations contre l'Eglise et le Pape que de mots, je vous prierai instamment de me faire envoyer le plus tôt possible (...) deux copies de chacun de vos almanachs. » Lui-/379/ même composa quelques articles, dont vraisemblablement l'introduc​tion Ai miei lettori (A mes lecteurs), tandis que d'autres articles, dont la source a été retrouvée, étaient traduits d'almanachs français que Baudon lui avait envoyés, ou rédigés par le curé de Bruno et son frère, le marquis agronome Alessandro. L'almanach, annoncé par l'Armonia des 10 et 12 novembre 1853, sortait alors sous le titre de Il Galan​tuomo.
 Réplique à celui de la Gazzetta del popolo, lui aussi se don​nait pour Almanacco Nazionale.
Jusque-là, don Bosco, bien que vraisemblablement associé au pro​jet, était demeuré au deuxième plan. Il ne parut sur le devant de la scène que six ou sept semaines plus tard. On peut imaginer qu'un lot important d'almanachs Faà - denrée éminemment périssable - res​taient en stock à la fin de décembre. L'imprimeur inscrivit sur leur cou​verture: Il Galantuomo. Almanacco nazionale pel 1854 coll'aggiunta di varie utili curiosità. Strenna offerta agli associati delle Letture Cattoli​che... 
 (Il Galantuomo. Almanach national pour 1854 avec diverses curiosités utiles. Etrenne offerte aux abonnés des Letture Cattoliche). C'est ainsi que le Galantuomo pour l'anneé nouvelle fut alors offert en guise d'étrenne aux abonnés des Letture cattoliche. Mais, contraire​ment à ce qu'il faut bien appeler la légende, il s'agissait d'une deuxième édition de l'almanach de Faà.

Pour l'Italien, le Galantuomo est un «honnête homme», familière​ment un «brave homme». L'Ai miei lettori expliquait que le héraut de l'almanach, s'il n'était peut-être pas encore galantuomo, aspirait au moins à le devenir et, si possible, à rendre galantuomini tous les hom​mes de la terre.
 L'almanach pour 1854 s'adressait presque exclusi​vement aux ruraux. Selon la règle de ce genre de publication, son con​tenu était hétéroclite, la pièce principale étant le calendrier et les dates à retenir par le peuple des campagnes. On trouvait après l'intro​duction: la liste des fêtes mobiles, le calendrier de l'année (12 pages), des informations statistiques, le cours des changes, des règles pour l'élevage des vers à soie, des notions de météorologie (9 pages), l'his​toire «A l'ombre d'un chêne» (10 pages), la chanson «Le laboureur», les six discours du vénérable Simone (15 pages), des «anecdotes» (6 pages), des maximes morales (9 pages) et la liste des principales foi​res de l'Etat (7 pages). Parmi les conseils du «vénérable Simone», vieux paysan du Canavese, on épinglera celui-ci pour un temps où Margotti n'avait pas encore proclamé: Né eletti, né elettori.
«Nul n'a le droit de ne pas voter, parce que nul n'a le droit de ne pas sauver sa patrie. Ne pas voter est un geste de mauvais citoyen. Mal voter est un délit. /380/ Que votre vote soit un acte de confiance, libre et raisonné. Préparez bien votre vote, demandez avant tout si les candidats sont et furent toujours hon​nêtes. Ne vous fiez pas aux belles promesses, aux phrases sonores, aux projets de réforme qu'on vous mettra devant les yeux pour vous éblouir. Mais véri​fiez bien si les hommes qu'on vous propose comme députés ou conseillers municipaux ont surtout du bon sens, de l'expérience des affaires et de la reli​gion. »

Bien qu'elles ne fussent pas de lui, ces leçons de culture populaire correspondaient mieux aux modèles de don Bosco dans la Bibliothè​que d'Annecy et les Petites lectures de Paris que ses diatribes polémi​ques du Cattolico istruito ou de la Disputa tra un avvocato ed un ministro protestante. Son coeur allait dans ce sens. Peu à peu il préférera les his​toires moralisatrices et les biographies édifiantes, analogues à la Vita di santa Zita serva e di sant'Isidoro contadino (Vie de sainte Zita ser​vante et de saint Isidore paysan),
 aux Esempi di virtù cristiana (Exemples de vertu chrétienne) 
 et à L'artigiano secondo il Vangelo ossia la vita del buon Enrico calzolaio (L'artisan selon l'Evangile ou la vie du bon Henri cordonnier),
 trois fascicules publiés dans les Let​ture cattoliche au cours de l'année 1853. Lui-même commencera de s'orienter dans ce sens par une oeuvre de sa main au début de 1854. Heureuse évolution!
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� E. Hocedez, op. cit., p. 355.


� J. Perrone, Praelectiones theologicae, editio post secundam romanam diligen�tius emendata, Paris, Migne, 1842, t. I, col. 17-64�


� Praelectiones theologicae, éd. cit., t. I, col. 284.


� Praelectiones theologicae, éd. cit., t. II, col. 689-1043.


� A. de Tocqueville, Voyage en Amérique, cahier E, dans CEuvres, Bibliothèque de la Pléiade, t. I, Paris, Gallimard, 1991, p. 274-275.


� Voir P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, I, p. 237.


� J.-F. Gerdil, Breve esposizione dei caratteri della vera religione, Turin, 1822. Sur le cardinal Gerdil (1718-1802), voir éventuellement L. Chevailler, «Gerdil, Jean �François», D.H.G.E. t. XX, Paris, 1984, col. 852-857. Sur l'utilisation de la Breve esposizione dans le Cattolico istruito, voir les citations de P. Stella, Don Bosco nella sto�ria della religiosità cattolica, t. II, p. 67, n. 30.


� Nouvelle édition, à laquelle on a joint des lettres de M. de Fénelon sur la vérité de la religion, Lyon, 1821. Sur l'utilisation du Catéchisme raisonné par don Bosco dans le Cattolico istruito, voir les citations de P. Stella, Don Bosco nella storia della reli�giosità cattolica, t. II, p. 20, n. 7; p. 21, n. II; p. 22, n. 12; p. 23, n. 18; p. 141, n. 60; p. 142, n. 65.


� Cenni sulle principali verità della cattolica religione.... Alba, 1849. Sur son utili�sation dans le Cattolico istruito voir P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cat�tolica, t. II, p. 47, n. 17.


� Se rappeler que les entretiens VII et VIII manquent dans cette partie. 


� Il Cattolico istruito, fasc. II, p. 46-47.


� Disons ici que, comme l'a remarqué P. Stella (Don Bosco nella storia della reli�giosità cattolica, t. II, p. 48), les portraits - déplaisants - de Luther, Calvin et Henri VIII dépendaient surtout de la Storia delle eresie de S. Alphonse de Liguori. 


� J. Perrone, Praelectiones theologicae, éd. cit., t. I, col. 130-139. /384/


� Don Bosco semble avoir évité intentionnellement de parler du «corps» et de l'«âme» de l'Eglíse, objet du chapitre II du De Ecclesia Christi de Perrone.


� Sur l'historicité de la Bible: «... les livres qui contiennent ces choses sont véri�diques, autrement dit ils racontent les choses comme elles se sont produites» (Il Catto�lico istruito, première partie, entretien XIII, p. 57). Leurs auteurs sont véridiques, parce qu'ils racontent des événements contemporains, et ils auraient été contredits par une multitude de témoins s'ils avaient écrit des faussetés. C'était des gens sincères et dignes de foi, qui disaient la vérité à tout le monde, rois compris, au péril de leur pro�pre vie. De nombreux faits allégués par eux ont été attestés par des auteurs profanes. Les faits extraordinaires ne présentent rien d'indigne de la puissance et de la majesté de Dieu. Ils témoignent d'autant plus de l'intervention de la main de Dieu dans la con�fection de ces livres. Etc. (Il Cattolico istruito, première partie, entretien IV, p. 24-25).


� Voir, à propos des miracles de Jésus, la note: «Les incrédules disent que ces miracles peuvent être des effets du hasard; mais nous disons que le hasard n'étant rien ne peut produire aucun effet» (Il Cattolico istruito, première partie, entretien XII, p. 51). Faut-il rappeler que, pour saint Thomas d'Aquin, le hasard était une réalité quotidienne, celle du contingent? (Voir le Contra Gentiles, livre II, chap. XXXIX).


� Cette conviction traverse tout l'ouvrage. Voir, par exemple, l'entretien V de la deuxième partie (Il Cattolico istruito, deuxième partie, p. 99-102) sur les saints dans l'Eglise et chez les hérétiques


� Voir en particulier les entretiens XX-XXVI de la deuxième partie (p. 101-151) sur Luther, Calvin et Henri VIII.


� Autrement dit, la première partie et les douze premiers entretiens de la deuxième.


� Se rappeler la phrase émue de J. Bellamy sur «la grande thèse historique», pivot de l'apologétique du dix-neuvième siècle.


� Ces consignes dans R. Limouzin-Lamothe et J. Leflon, Mgr Denys-Auguste Affre archevêque de Paris (1793-1848), coll. Bibliothèque d'histoire ecclésiastique de la France, Paris, Vrin, 1971, p, 151.


� Le livre de G. de Ségur fut cité dans le Galantuomo pour 185 5 (p. 111) à partir d'une traduction parue chez G. Marietti.


� La première édition, pour laquelle on n'avait pas trouvé de véritable éditeur, sortit à Paris, au Bureau central des conférences de S. Vincent de Paul, 1851, in-18, VIII-157 p.


� Chez Poussíelgue, seize éditions en 1851, douze en 1852. Au début du ving�tième siècle, les éditeurs Tolra et Simonet diffuseront les douze cents millièmes exem�plaires des Réponses. Voir Réponses courtes et familières aux objections les plus répandues contre la religion, par Mgr de Ségur, éd. revue, augmentée et illustrée, Paris, Tolra et M. Simonet, 1914, 250 p. Livret donné comme du 1210e mille.


� Réponses courtes et familières..., chap. XLIII. L'édition illustrée de 1914 com-portait même (p. 187) une gravure représentant des «chrétiens se confessant dans les catacombes».


� Réponses courtes et familières..., chap. XIX, § V.


� Letture cattoliche, ann. XXXI, fasc. I-III (janvier, février, mars), Turin, tipo�grafia e libreria salesiana, 1883, 464 p. La pagination était régularisée, l'oeuvre plus correctement partagée. Elle fut bientôt traduite en français sous le titre: Le Catholique dans le monde. Entretiens familiers d'un père avec ses enfants sur la Religion, par Jean Bosco, prêtre, Nice, imprimerie et librairie du Patronage Saint-Pierre, 1886, 366 p. /385/


�. Letture cattoliche, ann. I, fasc. VI, Turin, P. De Agostini, 1853, 48 p. 


� Letture cattoliche, ann. I, fasc. X-XI, Turin, P. De Agostini, 1853, 48 P.


� Letturecattoliche, ann. I, fasc. XIX, Turin, P. De Agostini, 1853, 68 p. Le fas�cicule double des 25 septembre et 10 octobre: Esempi di virtù cristiana et celui du 10 dé�cembre Vita infelice di un novello apostato, que les Memorie biografiche ont attribués à don Bosco, ne sont pas d'authenticité bien assurée.


� Notizie storiche intorno al miracolo..., cit., p 27.


� Fatti contemporanei esposti in forma di dialoghi, cit., p. 33-34.


� Una disputa tra un avvocato ed un ministro protestante, cit., p. 15, n. 1.


� Una disputa..., ibid., p. 19-20. Inutile de relever le caractère tendancieux de l'interprétation des propos ici attribués à Luther. Combien de prédicateurs catholi�ques en ont tenu de semblables à leurs ouailles!


� Una disputa..., ibid., p. 44. 


� Una disputa..., ibid., p. 68.


� Il Cattolico istruito, première partie, p. 23. De même, à la question: «Est-ce que l'on peut être sauvé hors de l'Eglise Catholique Apostolique et Romaine?», le caté�chisme diocésain de Turin de l'époque répondait: «On ne peut être sauvé, comme nul n'a pu être sauvé hors de l'arche de Noé, qui fut la figure de cette Eglise.»


� Il Cattolico istruito, première partie, p. 60.


� «Parce qu'il est juste, Dieu donnera certainement la récompense qui est due à la vertu et au vice le châtiment mérité» (Il Cattolico istruito, première partie, entre�tien I, p. 13).


� Il Cattolico istruito, Introduction, p. 6.


� P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, t. II, p. 15.


� G. Bosco, Il giovane provveduto, Turin, 18 51, p. 332.


� G. Bosco au cardinal Antonelli, Turin, 31 mai 1853; Epistolario Motto I, p. 197,


� A propos de son livre I Valdesi critiqué dans la deuxième partie du Cattolico istruito, entretiens XVII et XVIII, sous les titres: «Mauvaise foi des ministres vau�dois» et «Autres signes de la mauvaise foi des ministres vaudois» (op. cit., p. 74-91), morceau qui fut reproduit dans l'Armonia du 21 juin 1853 sous le titre provocateur: «Bugie di Amedeo Bert, ministro valdese» (Mensonges d'Amedeo Bert, ministre vau�dois).


� Je reprends l'adjectif d'un historien contemporain: D. Maselli, Tra risveglio e millenio..., cit., p. 88.


� G. Bosco à P. De Gaudenzi, Turin, 7 avril 1853; Epistolario Motto I, p. 194. 


� D'après le «Piano dell'Associazione alle Letture Cattoliche», in Introduzione alle Letture Cattoliche, 1853, quatrième page de couverture.


� Art. «I benemeriti signori Raccoglitori...», Armonia, 1er mars 1853.


� G. Bosco à P. De Gaudenzi, Turin, 19 janvier 1854; Epistolario Motto I, p. 215.


� Voir P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, I, p. 247�.


� A juger par les en-têtes de lettres expédiées par don Bosco le 21 août, le 29 août, le 9 novembre, le 18 décembre 1853, ainsi que le 23 février 1855 (Epistolario Motto I, p. 203, 204, 208 et 247); et aussi par une lettre de don Valinotti, 8 fé�vrier 1855, reproduite en MB V, 205. Francesco Valinotti, né à Virle (province de Turin) en 1813, mort à Ivrea en 1873, était théologien et chanoine honoraire de la cathédrale d'Ivrea. /386/


� «... Le Très Révérend Mgr Luigi Moreno, évêque d'Ivrea et directeur en chef de ces Letture m'a lui-même donné l'honorable mandat d'écrire sur cette affaire à Votre Excellence; il y aurait joint sa lettre si la présence du susdit P. Novelli lui avait donné le temps de m'en avertir...» (G. Bosco à Mgr Luigi Vannicelli Casoni, Turin, 19 décembre 1853; Epistolario Motto I, p. 209).


� La lettre du cardinal Antonelli à la «direction des Letture cattoliche», datée du 30 novembre 1853, pour la féliciter d'avoir institué cette revue, lettre qui fut insé�rée au début du fascicule de janvier 1854, n'était pas adressée à don Bosco mais à Mgr Moreno, quoi qu'en ait dit l'auteur des Memorie biografiche IV, 685-686. Son con�tenu ne permet pas d'en douter.


� Les Letture cattoliche avaient pour adresse: Turin, auprès de la direction, via Bogino, n° 3, 2ème étage, d'après la quatrième page de couverture du fascicule: I beni della Chiesa, come si rubino..., Letture cattoliche, ann. III, fasc. 3-4 (10 et 25 avril), Turin, Ribotta, 1855.


� On lit sur la quatrième page de couverture du fascicule Cenno biografico intorno a Carlo Luigi Dehaller... (Letture cattoliche, ann. III, fasc. XIII-XIV (10 et 25 septembre), Turin, G.B. Paravia, 1855): «Avis. -A dater du 1er octobre le Bureau des Letture Cattoliche est transféré via San Domenico, n° 11, rez-de-chaussée, mai�son Solaro della Margherita. - Nos méritants correspondants sont désormais priés d'adresser leurs lettres, demandes, réclamations et mandats postaux, uniquement à la Direction centrale des Letture Cattoliche à Turin. »


� G. Bosco à F. Valinottí, Turin, ro mai 1862; Epistoiario Motto I, p 496-497.


� G. Tortone au Secrétaire d'Etat, Turin, 24 avril 1862; ASV, Nunziatura di Torino, 175; cité dans Epistolario Motto I, p. 497, note aux lignes 3-8.


� L'Amico di casa. Almanacco popolare illustrato per l'anno 1854, Turin, A. Pons e Comp., 1853. Photographie du frontispice dans V. Vinay, Storia dei Valdesi, III, op. cit., p. 112 h.-t.


� Cette histoire de la naissance du Galantuomo; qui était demeurée inconnue des Documenti réunis du vivant de don Bosco, est apparue par les soins de don Le�moyne en MB IV, 643-644, à partir d'un témoignage non encore identifié. Aucun témoin ne semble l'avoir jamais enregistrée à l'écoute de don Bosco.


� D'après le Bulletin des conférences, t. I, n° 11 nov. 1849, p. 327-328. 


� D'après le même Bulletin, t. V, octobre 1853, p. 3 12.


� Sur Francesco Faà di Bruno (1825-1888), successivement officier, précep�teur à la Maison de Savoie, professeur d'université, enfin prêtre, voir, entre autres, les notices de R. Aubert, s.v., Dictionnaire d'Histoire et de Géographie Ecclésiastiques, t. XVI (r967), col. 299-301; et de A.M. Galuzzi, s.v., Dizionario degli Istituti di Perfe�zione, t. III (1976), col. 1375-1376; ainsi que l'ouvrage collectif Francesco Faà di Bruno (1825-1888). Miscellanea, Turin, Bottega d'Erasmo, 1977.


� Dans les lignes qui suivent sur le premier numéro du Galantuomo, j'adapte un fragment de l'article de Mario Cecchetto, «Francesco Faà di Bruno agli inizi del cattolicesimo in Italia. Tra apostolato laicale ed impegno sociale», dans l'ouvrage col�lectif référé dans la note précédente, p. 393-394.


� Le 10 novembre 1833, on lisait dans l'Armonia: «Almanachs pour 1854. - (...) Annonçons aussi que la typographie dirigée par Paolo De-Agostini a donné nais�sance à un Almanach National, intitulé Il Galantuomo, où l'on trouve beaucoup d'informations statistiques... » Etc. Le 12, l'Armonia imprimait une annonce publici�taire sur ce Galantuomo et y joignait sa table des matières. /387/


� Turin, P. De-Agostini, 1853, 119 p.


� «Ne soyez pas surpris, chers lecteurs, si je m'appelle Galantuomo, avant que vous ayez (pu) apprécier mes qualités et mes vertus. Ce n'est pas par orgueil, mais uni�quement pour vous signaler d'entrée de jeu que, si je ne le suis pas encore, je désire ardemment devenir galantuomo, et, si possible, rendre tout le monde galantuomini. » (Ai miei lettori, op. cit., p. III)


� Il Galantuomo. Almanacco nazionale pel 1854..., p. 88.


� Letture cattoliche, ann. I, fasc. III (25 avril), Turin, P. De Agostini, 1853, 56 p.


� Letture cattoliche, ann. I, fasc. XIII-XIV (25 septembre et 10 octobre), Turin, P. De Agostini, 1853, 48 p.


� Letture cattoliche, ann. I, fasc. XVI-XVII (10 et 25 novembre), Turin, P. De-Agostini, 1853, 104 p.
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